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ANNUAIRE DE L'ASSOCIATION 



POUR L'ENCOURAGEMENT 



DES ÉTUDES GRECQUES 



EN FRANCE 



Les réunions du Comité ont lieu à l'École des 
Beajix-Arts (entrée par le quai Malaquais), à quatre 
heures, le premier jeudi de chaque mois; tous les mem- 
bres de la Société ont le droit d*y assister, et ont voix 
consultative. Elles sont interrompues pendant les mois 
d'août, de septembre et d'octobre. 

L'Assemblée générale annuelle a lieu le premier 
jeudi qui suit la fête de Pâques. 



Les demandes de renseignements et les commu- 
nications relatives aux travaux de l'Association doivent 
être adressées franc de port, 13, boulevard Saint-Michel, 
au secrétaire, M. Chassang. 



Les membres de l'Association qui ne résident pas 
à Paris sont priés de vouloir bien envoyer le mon- 
tant de leur cotisation, en un mandat de poste, au tré- 
sorier, M. Gustave d'Eichthal, 100, rue Neuve-des-Ma- 
thurins. 
A Paris, les cotisations sont touchées à domicile. 



A MARSEnXE, les cotisations peuvent être déposées chez 

MM. Antoine Hesse et C'S banquiers, rue Lafon, n» 9; 
MÉLÀS FRÈRES, négociants, avenue Bonaparte, n° 9; 
GouMAROPOULOs, négociant, boulevard Saint>Micbel , 3. 



ANNUAIRE 



DE UASSOCIATION 



POUR L*B]ÏC0URÂ6BIBNT 



DES ÉTUDES GRECQUES 



EN FRANCE 



-4* Année, 1870 



PARIS 

A. DURAND ETPEDONE LADRIEL, LIBRAffiES-ÉDITEDRS 

RUE CUJAS, 9 (ANaBNlIB RUB DES GRÀS) 



AD. LAINE, LIBRAIRE 

KUE DIS SASm-ÏBEES) 19 

1870 
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ASSOCIATION 



POOL l'encoubagehert 



DES ÉTUDES GRECQUES 



EN FRANCE 



STATUTS. 

§ I. Objkt de l'Association. 

r 

Art. 1®'. L'AssocfatioD encourage la propagation des 
meilleures méthodes et la publication des livres les plus 
utiles pour le progrès des études grecques. Elle décerne, 
à cet effet, des récompenses. 

2. Elle encourage par tous les moyens en son pouvoir le 
zèle des maîtres et des élèves. 

3. Elle propose, s'il y a lieu, des sujets de prix. 

4. Elle entretient des rapports avec les hellénistes étran- 
gers. 

5. Elle publie un annuaire ou un bulletin, contenant 
l'exposé de ses actes et de ses travaux, ainsi que l'indica- 
tion des faits et des documents les plus importants qui 
concernent les études grecques. 

§ n. Nomination des membres et cotisations. 

6. Le nombre des membres de l'Association est illimité. 
Les Français et les étrangers peuvent également en faire 
partie. 
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7. L'admission est prononcée par le Comité , sur la pré- 
sentation d'un membre de l'Association. 

8. Les cinquante membres qui par leur zèle et leur 
influence ont particulièrement contribué à l'établissement 
de l'Association ont le titre de membres fondateurs. 

9. Le taux de la cotisation annuelle est fixé au minimum 
de dix francs. 

10. La cotisation annuelle peut être remplacée par le 
payement, une fois fait, d'une somme décuple. La personne 
qui a fait ce versement reçoit le titre de membre donateur. 

§ UL Direction de l'Association. 

11. L'Association est dirigée par un Bureau et un Co- 
mité, dont le Bureau fait partie de droit. 

12. Le Bureau est composé : 

D'un Président, 
Deux Vice-Présidents, 

et de au moins : 

Un Secrétaire-Archiviste, 
Un Trésorier. 

n est renouvelé annuellement de la manière suivante : 

jo Le Président sortant ne peut faire partie du Bureau 
qu'au bout d'un an; 

»• Le premier Vice-Président devient Président de droit ; 

3« Les autres membres sont rééligibles; 

4*^ Les élections sont faites par l'Assemblée générale , à 
la pluralité des suffrages. 

13. Le Comité, non compris le Bureau, est composé de 
vingt et un membres. Il est renouvelé annuellement par 
tiers. Les élections sont faites par l'Assemblée générale. 
Les sept membres sortants ne sont rééligibles qu'après 
un an. 

14. Tout membre, soit du Bureau, soit du Comité, qui 
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n'aura pas assisté de Tannée aux séances sera réputé dé- 
missionnaire. 
. 15. Le Comité se réunit régulièrement au moins une fois 
par mois. Il peut être convoqué extraordinairement par le 
Président. 

Le Secrétaire rédige les procès-verbaux des séances; ils 
sont régulièrement transcrits sur un registre. 

Tous les membres de l'Association sont admis aux 
séances ordinaires du Comité, et ils y ont voix consulta- 
tive. 

Les séances seront suspendues pendant trois mois , du 
!•' août au 1*' novembre. 

16. Une Commission administrative et des Commissions 
de correspondance et de publication soDt nommées par 
le Comité. Tout membre de l'Association peut en faire 
partie. 

17. Le Comité fait dresser annuellement le budget des 
recettes et des dépenses de l'Association. Aucune dépense 
non inscrite au budget ne peut être autorisée par le 
Comité que sur la proposition ou bien après l'avis de la 
Commission administrative. 

18. Le compte détaillé des recettes et dépenses de l'an- 
née écoulée est également dressé, présenté par le Comité 
à l'approbation de l'Assemblée générale, et publié. 

§ IV. Assemblée généeale» 

19. L'Association tient, au moins une fois chaque année, 
une Assemblée générale. Les convocations ont lieu à domi- 
cile. L'Assemblée entend le rapport qui lui est présenté 
par le Secrétaire sur les travaux de l'Association, et le 
rapport de la Commission administrative sur les recettes 
et les dépenses de l'année. 

Elle procède au remplacement des membres sortants 
du Comité et du Bureau. 
Tous les membres de l'Association résidant en France 
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sont admis à voter soit, en personne, soit par correspond 
dance. 



§v. 



20. Les présents statuts ne pourront être modifiés que 
par un vote du Comité, rendu à la majorité des deux tiers 
des membres présents, dans une séance convoquée expres- 
sément pour cet objets huit jours à l'avance. Ces modifi- 
cations, après l'approbation de l'Assemblée générale, 
seront soumises au conseil d'État. 



Adopté^ après révision du Comité^ par rAssemblée générale de 
rAssociation le 2 avril 1869. 
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lEIBRES FONDATEURS. 



(1867.) 



MM. 

Adebt^ ancien professeur de littérature grecque à l'Académie de 
Genève, rédacteur en chef du Journal de Genève. 

Alexandbe, membre de l'Institut. 

Bertband (Alexandre)^ directeur du Musée de Saint-Germain. 

Beulé^ secrétaire perpétuel de l'Académie des Beaux- Arts. 

Bbéal (Michel), professeur au Collège de France. 

Bbunet de Pbesle, membre de l'Institut. 

Bobnouf (Émile)^ directeur de l'École française d'Athènes. 

Campaux, professeur à la Faculté des lettres de Strasbourg. 

Ghassan G^ maître de conférences à l'École normale supérieure, 

Dabembebg^ de la bibliothèque Mazarine. 

David (baron Jérôme)^ vice-président du Corps législatif. 

Dehèque^ membre de l'Institut. 

Delyannis (Théodore-?.), ministre plénipotentiaire de S. M. Hel- 
lénique. 

Deyille (Gustave)^ ancien membre de l'École française d'Athènes. 

DiDOT (Ambroise-Firmin)^ libraire-éditeur. 

DuBNER, helléniste. 

DuBUY (S. Exe. M. Victor), ministre de l'instruction publique. 

£ggeb, membre de Flustitut. 

EiCHTHAL (Gustave d'), membre de la Société asiatique. 

Gidel^ professeur de rhétorique au lycée Bonaparte. 

GiBABD (Jules), maître de conférences à l'École normale supérieure. 

GouHY^ rédacteur en chef de la Revue de P Instruction publique. 

GniGNiAUT^ secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions. 

Haybt, professeur au Collège de France. 

Hbuzey^ ancien membre de i'ÉcoIe.française d'Athènes, professeur 
à l'École des Beaux-Arts. 



HiGNÀBD, professeur à la Faculté des lettres de Lyon. 

HiLLEBBAND, professeur à la Faculté des lettres de Douai. 

JouBDAiN, membre de llnstitut. 

Legouvé. de TAcadémie française. 

LÉvÊQUE^ membre de l'Institut. 

LoNGPÉBiEB (de)^ membre de l'Institut. 

Màuby (Alfred), membre de llnstitut 

Mêlas (Constantin), de la maison Mêlas frères (Marseille). 

MiLLEB, membre de l'Institut. 

Naudet, membre de l'Institut. 

Patin^ de l'Académie française, doyen de la Faculté des lettres 

de Paris. 
Pebrot (Georges), ancien élève de l'École française d'Athènes, 

professeur de rhétorique au lycée Louis-le-Grand. 
Ravaisson, membre de l'Institut. 
Renan, membre de l'Institut. 
Renieb (Léon), membre de l'Institut. 
Saint-Mabg Gibabdin, de l'Académie française. 
Thenon (l'abbé), directeur de l'École des Carmes. 
Thubot, maître de conférences à l'École normale supérieure. 
Valettas (J.-N.), professeur (Londres). 
Yillebcain, secrétaire perpétuel de l'Académie française. 
Vincent, membre de llnstitut. 
Waddington, membre de l'Institut. 
WeiL; professeur à la Faculté des lettres de Besançon. 
Wesgheb, ancien membre de l'École française d'Athènes. 
WiTTE (baron de), membre de l'Institut. 
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lEIBRES DU BUREAU POUR 1869-1870. 



Président honoraire : M. Patin. 
Président : M. Bbunet de Pbesle. 
!•' Vice-président : M. Eggeb* 
2« Vice-président : M. Jules Gibabd. 
Secrétaire-archiviste : M. Ghassang. 
Secrétaire-adjoint : M. Louis Hayet. 
Trésorier : M. Gust. d'EiCHTHAL. 



lEIBRES DU COMITÉ POUft 1870-1871. 



MM. Dabeste de la Ghayanne. 

DEfltQUE. 

Deltoub. 

DiDOT (Ambroîse-Firmin). 

FOUGABT. 
GiDEL. 

Gibabd (Julien). 
Glaghant. 

GOUMY. 

guigniaut. 

Guillaume* 

Hayet. 

Heuzey. 

joubdain. 

Pebbot (Georges). 

Saint-Mabg Gibabdin. 

Talbot. 

Thénon (l'abbé). 

Thubot. 

Toubnieb. 

Wesgheb. 
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COIIISSION ADIINISTRATIVE. 



MM. Dabbste de là CHA.yiimE (Rod«)« 
Deltoub. 

JOUBDAIN (Gh.). 

Pépin Lehallbdb (Emile). 



COMMISSION DE PUBLICATION. 



MM. GiDEL. 

Heuzey. 
Pebbot (G.). 
Thubot. 
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lEHBRES DONATEURS. 



MM. 

Alphérà&is (Achille), à Taganrog (Russie). 

Athanàsiadàs (Athanasios), à Taganrog (Russie). 

Atgebinos (AntonioS), à Taganrog (Russie). 

Banque nationale de Grèce, à Athènes. 

BfiULÉ , membre de Tlastitut. 

Bbunet de Pbesle , membre de l'Institut. 

Ghabamis (Adamantios)^ à Taganrog (Russie). 

Ghbistopoulos y ancien ministre de Tinstruction publique et des 
cultes en Grèce. 

Chrysobelonis (Léonidas)> négociant à Gonstantinople. 

Constantin iDÈs (Zanos), à Gonstantinople. 

CousTÉ (£.), directeur de la manufacture des tabacs^ à Paris. 

Desjabdins^ 11, rue Maurepas (Versailles). 

Detille (Gustave), docteur es lettres^ ancien membre de TÉcole 
française d'Athènes. 

DiDOT (Ambroise-Firmin) ^ libraire-éditeur. 

DozoN (Aug.), consul de France en Épire. 

Dbème, président à la cour d'Agen (Lot-et-Garonui). 

DuBUY (Victor)^ sénateur, ancien ministre de, Tiustruction pu- 
blique. 

EiGHTHAL (Gustave d*), membre de la Société asiatique. 

FoncABT, ancien membre de l'École française d'Athènes. 

GiANNABOs (Thrasybule), négociant, à Gonstantinople. * 

GiLLON (Félix)^ magistrat, à Bar-le-Duc. 

Gbégoibe, archevêque de Chios, à Gonstantinople. 

Gumuchguebdane (Michalakii), à Philippopolis (Turquie). 

Hachette (L.) et G% libraires-éditeurs, à Paris. 

HoussAVE (Henry}> homme de lettres. 
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JoHÀNNiDÈs (EmmaDuel)^ à Taganrog (Russie). 

Kabapànos (Constantin), docteur en droit, négociant, à Gonstan- 

tiDople. 
KosTÈs (Léonidas), à Taganrog (Russie). 
L4BITTE , libraire, à Paris. 

Làndbllb, peintre^ membre de l'académie d'Amsterdam. 
Màggiàb (Octave). 

Mallobtie, principal du collège d'Arras. 
Manousés (Gonstantinos), à Taganrog (Russie). 
Manousès (Demetriofl), à Taganrog (Russie). 
Mabgellus (comte Edouard de). 
Màubige (M™« Charles)^ née Vincent. 
Maybogobdato (Nicolas), nomarque de Corfou. 
MouBiEB , vice-recteur de l'Académie de Paris. 
Negbopontès (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
NiGOLAiDÈs (G.)> de rîle de Grète (à Athènes). 
NiGOLAiDÉs (Nicolaos), à Taganrog (Russie). 
Patin, membre de l'Académie française. 
Riant (Paul)^ docteur es lettres, de la Société des antiquaires. 
RiGHABD KoENiG^ négociant, à Alexaudrie. 
Sabaphis (Aristide), négociant, à Gonstan^inople. 
Sgabamangas (Jean P.), à Taganrog (Russie). 
Sgabamangas (Jean A.}, à Taganrog (Russie). 
Sgabamangas (Ooucas J.), à Taganrog (Russie). 
Sgabamangas (Stamatios), à Taganrog (Russie). 
Souvazoglou (Basili)^ banquier^ à Coustantinople. 
Stephanoyig (Zanos), négociant, S" Constantinople. 
SvoBONOS (Michel)^ négociant à Goustantinople. 
Théoghabidès (Gonstantinos); à Taganrog (Russie). 
Uniyebsité d'Athènes* 

Yallianos (Andréas), négociant, à Goustantinople. 
Zabiphis (Georges); négociant, à Goustantinople. 
ZoGBAPHOS(ChristakisBitos), négociant, à Goustantinople. 
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LISTE GÉNÉRALE DES MEMBRES AU 21 AVRIL 1870. 



MM. 

Abeille^ 4, avenue Gabriel. 

Abderbahman-Bey, 47, rue du faubourg St-Honoré. 

AcATOS (Nicolas), négociant, à Gonstantinople. 

Adert, ancien professeur de littérature grecque à l'Académie de 
Genève, rédacteur en chef du Journal de Genève. 

Afendouli (Théodore), professeur à TÉcole de Médecine (Athènes). 

Agathidès, professeur, 28, Kildare Terrace, Bayswater (Londres) . 

Agelasto (E.)> négociant, allée des Capucines, 49 (Marseille). 

Albert frères , négociants, rue du Tapis-Vert, 15 (Marseille). 

Alexandre, membre de llnstitut, 5, rueMogador. 

Alexandridès (Zacharias), négociant, à Gonstantinople. 

Allaibe (E.)) Twickenham (Middlesex). 

Alpherakis (Achilleus), à Taganrog (Russie). 

Ambanapoulos, négociant, rue Sylvabelle, lt2 (Marseille). 

Amig (Edouard), banquier, à Alexandrie (Egypte). 

Amiel, chef dlnstitutioD, rue Saint-Jacques, 151 bis. 

Anastasiadis (A.), à Taganrog (Russie). 

Andrbadis (iM"'^), directrice de TÉcole primaire grecque, au Caire. 

Anthopoulos (Constantin), membre du tribunal de commerce 
(Coustantinople). 

Antoniadis (Alexandre), négociant (Gonstantinople). 

Aristarghis Stavraghis, membre du conseil d'Etat (Gonstan- 
tinople). 

Abistoglès (Jean) , professeur de la grande École patriarcale, à 
Cotistantinople. 

Arles Dufoub, à Lyon. 

Abmingaud , proresseur au collège Rollin , 17, rue Gassette. 

Abytaios (Théodore), professeur à l'École de Médecine (Athènes). 

AssELiN , professeur au collège Rollin , 40 , rue de FOuest (Paris). 

Athànasachis (G.), négociant, à Yolo (Turquie d*£nropd)v 
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JoHÀNiODÈs (EmmaDuel)^ à Taganrog (Russie). 

Kaeapanos (Constantin], docteur en droit, négociant, à Gonstan- 

tinople. 
KosTÈs (Léonidas), à Taganrog (Russie). 
L4BITTB, libraire, à Paris. 

Làndbllb, peintre^ membre de l'académie d'Amsterdam. 
Màggiae (Octave). 

Mallortie, principal du collège d'Arras. 
MANonsÈs (Gonstantinos), à Taganrog (Russie). 
Manousès (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
Mabgellus (comte Edouard de). 
Maurice (M°*« Charles)^ née Vincent. 
Mayrogoedato (Nicolas), nomarque de Corfou. 
MouEiBE , vice-recteur de l'Académie de Paris. 
Negropontès (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
NiGOLAiDÈs (G.), de rîle de Grète (à Athènes). 
NiGOLAiDÉs (Nicolaos), à Taganrog (Russie). 
Patin, membre de l'Académie française. 
Riant (Paul)^ docteur es lettres, de la Société des antiquaires. 
RiGHARD KoENiG^ négociant, à Alexandrie. 
Saraphis (Aristide), négociant, à Constan^inople. 
Sgaramangas (Jean P.), à Taganrog (Russie). 
ScARAMANGAS (Jean A.}, à Taganrog (Russie). 
Sgaramangas (Ooucas J.)? à Taganrog (Russie). 
Sgaramangas (Stamatios), à Taganrog (Russie). 
Souyazoglou (Basili), banquier^ à Constantinople. 
Stephanoyig (Zanos), négociant, à* Gonstantiuople. 
SvoRONOS (Michel)^ négociant à Constantinople. 
Théogharidès (Gonstantinos), à Taganrog (Russie). 
Uniyersite d'Athènes* 

Yallianos (Andréas), négociant, à Constantinople. 
Zariphis (Georges)^ négociant, à Constantinople. 
ZoGRAPHOS(ChristakisBitos), négociant, à Constantinople. 
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LISTE GÉNÉRALE DES MEMBRES AU 21 AVRIL 1870. 



MM. 

Abeille^ 4, avenue Gabriel. 

Abderbahman-Bey, 47, rue du faubourg St-Honoré. 

AcATOs (Nicolas), négociant, à Gonstantînople. 

Adert, aucien professeur de littérature grecque à TAcadémie de 
Genève, rédacteur en chef du /ourna/ de Genève. 

Afendouli (Théodore), professeur à TÉcoIe de Médecine (Athènes). 

Agathidès, professeur, 28, Kildare Terrace, Bayswater (Londres). 

Agelasto (E.), négociant, allée des Capucines, 49 (iVIarseille). 

Albert frères , négociants, rue du Tapis-Vert, 15 (Marseille). 

Alexandre, membre de Tlnstitut, 5, rueMogador. 

Alexandridès (Zacharias), négociant, à Gonstantinople. 

Allaibe (E.), Twickenham (Middlesex). 

Alpherakis (Achilleus), à Taganrog (Russie). 

Ambanapoulos, négociant, rue Sylvabelle, lt2 (Marseille). 

Amig (Edouard), banquier, à Alexandrie (Egypte). 

Amiel, chef d'institution, rue Saint-Jacques, 151 bis. 

Anastasiadis (A.), à Taganrog (Russie). 

Andrbadis (iM"'^), directrice de l'École primaire grecque, auGaire. 

Anthopoulos (Gonstantin), membre du tribunal de commerce 
(Gonstantinople). 

Antoniadis (Alexandre), négociant (Gonstantinople). 

Abistarghis Stavraghis, membre du conseil d'Etat (Gonstan- 
tinople). 

Abistoglès (Jean) , professeur de la grande École patriarcale, à 
Gotistantinople. 

Ablès Dufour, à Lyon. 

Abmingaud , professeur au collège Rollin , 17, rue Gassette. 

Abytaios (Théodore), professeur à TÉcole de Médecine (Athènes). 

AssELiN , professeur au collège Rollin , 40 , rue de TOuest (Paris). 

Athànasaghis (G.), négociant, à Yolo (Turquie d'Europe). 
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Athanâsiâdis (Athanasios), à Taganrog (Russie). 

ÀTH^OGiNÈs (Georges), négociaDt (Constantinople). 

Aimty professeur au Lycée Bonaparte, 8, rue de Vienne. 

AuTRÀY (l'abbé Emmanuel), 70, rue de Vaugirard. 

AvGEEiNOS (Antonios), à Taganrog (Russie). 

AviEBiNO (Alexandre), négociant, Gresham-bouse (Londres). 

Babanoa (N.), négociant, 22, rue Impériale (Marseille). 

Base (Hermann- Joseph), libraire à Francfort-sur-le-Mein^ 51, rue 
des Écoles. 

Baoault^ 4Z, rue Saint-Lazare. 

Baguenault de Pughessb (Gustave), licencié es lettres, à Or- 
léans (Loiret). 

Bahaux (J.), licenciées-lettres, 71, boulevard Mont- Parnasse. 

Baillièee (Germer), 17, rue de TÉcole de Médecine. 

Bailly (Anatole), professeur au lycée (Orléans). 

Bailly (Ch.-A.), à St-Gratien (près Enghien). 

Balanos (Spyridion), professeur à TÉcole de Droit (Athènes). 

Ballakis (Chr.), négociant (Constantinople). 

Baltabd, membre de l'Institut, 4, rue de TAbbaye. 

Banque nationale de Geège (Athènes). 

Babkeb (Frédéric), banquier, à Alexandrie (Egypte). 

Babon (L.), ancien député, Fontenay (Vendée). 

Babbias, 71, rue d'Amsterdam. 

Babthélemy Saint -Hilaibe, membre de Tlnstitut, 29 bis^ rue 
d'Astorg. 

Baby, proresseur au collège RoUin, 47, rue Pigale. 

Basiadès (Héraclès-Gonstantiu), docteur es lettres et en méde- 
cine, rue Hamel-Bachi, 14 (Constantinople.) 

Basili (G.-A.)^ sous-gouverneur de la banque nationale de Grèce. 

Basili (D.-M.), négociant, rue Breteuil, 32 (Marseille). 

Basiliadès (S.), négociant, rue Nicolas, 32 (Marseille). 

Baude (Alph.), inspecteur général des ponts et chaussées, 13, rue 
Royale St- Honoré. 

Baudouin, à TÉcole de Droit de Paris. 

Baudbeuil (de), 29, rue Bonaparte (Paris). 

Beaujean, professeur au lycée Louis-le-Grand, 39, rue de l'Uni- 
versité. 

Beaussibe, professeur au lycée Charlemagne^ 90^ Boulevard St- 
Germain. 

BSGQ DE FouQUiJEBBs, 1, ruc d'ArgensoB. 
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Belin (Ferdinand), professeur au lycée (Brest). 

Bblisatbe (JeaD)^ professeur de grec y 6, rue Canonge (Marseille). 

Belisâbios (K.)^ à Taganrog (Russie). 

Belot, professeur au lycée (Versailles). 

Bentzelos (Miltiadès), professeur à TÉcole de Médecine (Athènes). 

Benloew, professeur à la Faculté des lettres de Dijon. 

Benoist (Eugène)^ professeur à la Faculté des lettres de Nancy. 

Benoît (Ch.), doyen de la Faculté des lettres de Nancy. 

Bérabd-Vabagnag, 31, Avenue de Neuilly (Porte-Maillot). 

Bebçoet, chef dinstitution , 8, cité Malesherbes, rue de Laval. 

Bebgaigne^ liceucié es lettres, 70, boulevard Saint-Germain. 

Bebge (de la) du Cabinet des médailles , 93, rue du Bac 

Bebnabdakis^ 40, rue des Saints-Pères. 

Bebeangeb (l'abbé H. de), curé de Noisy-le-Sec. 

Bebtband (Alexandre)^ directeur du musée de Saint^Germain en 
Laye. 

BÉTANT, consul de Grèce, à Genève. 

Betolaud^ ancien professeur de TUniversité, 53, rue du Bac. 

BÉTOUBNÉ, professeur au lycée de Bordeaux. 

Beugnot (comte), 50, rue François I«'. 

Beulé^ membre de Tlnstitut, 25, quai Conti. 

BiENAYMÉ (Jules), membre de Tlnsiitut, 1, rue de Fleurus. 

BiKELAS (D.)^ négociant, 19, Old Broad street (Londres). 

BiMPOS (Théoclète)^ archimandrite, professeur à FÉcole de théo- 
logie (Athènes). 

Blache, de l'Académie de médecine^ 5, rue de Suresne. 

Blackie (John-Stuart), professeur à l'Université (Edimbourg). 

Blampignon (rabbé), aumônier du lycée (Vanves). 

Blanc (Charles), de Tlustitut, à Saint-Gratîen (Seine-et-Oise). 

Blangabt, j>rofesseur de grec moderne (Marseille). 

Blaybt, 18, avenue Raphaël (Passy-Paris) . 

Blondel (Charles), ancien membre de TÉcole française d'Athènes, 
professeur au lycée de Versailles, 38^ avenue de Saint-Cloud 
(Versailles). 
^ Blotnigki, 2, rue Saint-Louis-en-l'Ile. 

Boissieb (Gaston), professeur au Collège de France, 73, rue des 
Feuillantines. 

Boissonade (G.)> professeur agrégé à la Faculté de droit, 10^ rue 
de l'Arrivée. 

BOLL (Gustave)^ avocat, 55, rue aux Ours. 

b 
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BoN4FOUS^ doyen de la Faculté des lettres d*Aix. 

BoTTENTUiT (le docteur)^ 36, rue du Champ-des-Oiseaux (Rouen). 

BouGHABD^ notaire, 1 , place Boieldieu. 

BouGHARDAT^ profcsscur à la Faculté de médecine, S, rue du 

Cloître-Notre-Dame. 

Boucher, licencié es lettres, 62, me d'Assas. 

Boucherie, professeur au lycée (Montpellier). 

Bouchot, professeur au lycée Louis-le-Grand, 58^ rue de Vaugi- 
rard. 

BouDEAU, correcteur d'imprimerie, 49, rue Notre-Dame-des- 
Champs. 

BouiLLiER,directeur de l'École normale supérieure, 45, rue d'Ulm. 

BouLATiGNiER, Conseiller d'État, 45, rue deClichy. 

BouLMiER (Joseph)^ homme de lettres, correcteur de Timprimerie 
Ad. Laine, 19, rue des Saints-Pères. 

Braud (J.-B.)» professeur, 9, rue Sainte-Croix (Nantes). 

Bréal (Michel), professeur au Collège de France, 63, boiilevard 
Saint-Michel. 

Brelay (Ernest), négociant, 34, rue d'Hauteville. 

Briau, bibliothécaire de TËcole-de-Médecine , 41, rue de la Vic- 
toire. 

Broglib (le prince Albert de), de l'Académie française, 94, rue de 
rUniversité. 

Brunet de Presle, de Flnstitut, 61, rue des Saints- Pères* 

BuRET, docteur en droit, avocat (Caeu). 

BuRNOUF (Emile), directeur de TÉcole française d'Athènes. 

Cabanel, membre de Flnstitut, 17, rue de la Uochefoucauld. 

Caffarelli (comte), député, 58, rue de Varenues. 

Caffiaux, aucien professeur au collège, bibliothécaire de la ville 
(Valtncieuues). 

Cahen d'Anvers (comte), 47, rue Laffitte. 

Cahen d'Anvebs, 47, rue Lafûtte. 

Cahen d'Anvers (Loui:^), 47, rue LafGtte. 

Cahen d'Anvers (M™»), 1 18, rue de Grenelle-Saint-Germain. 

Caillemer (Exupère), professeur à la Faculté de droit de Gre- 
noble (Isère). 

Calligas (Paul), professeur à l'École de droit (Athènes). 

Campaux, professeur à la Faculté des lettres (Strasbourg). 

Campitsis, à Taganrog (Russie). 

Captier (le R. P.)^ du tiers ordre de saint Dominique, à Arcueil. 
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Garamànos (Ph.-G.)> négociant, rue de la Grande-Armée, 4 
(iVIarseille). 

Gassianos (Spiridion), négociant, à Marseille. 

GassimatIi avocat, à Syra (Grèce) . 

Castorki (Euthymos)^ professeur de philosophie à TUniversité 
(Âthèues). 

Catzigras Cosmas, négociant (IVIarseille). 

Caumont (de), correspondant de Tlnstitut (Gaen). 

Gaussade (de), bibliothécaire au Louvre, 25, rue de Laval. 

Geffala (Georges)^ négociant, 3^ Winchester Buildings (Londres). 

Gbbfberb (Th.), agricult.,à Oberwiller^ près Sarrebourg (Meurthe). 

Ghabouillet^ conservateur du Gabinet des médailles^ 23, rue 
Boursauit. 

Ghantepie (de), maître surveillant et bibliothécaire à TÉcole nor- 
male supérieure^ 4S, rue d'Ulm. 

Ghappuis, doyen de la Faculté des lettres (Caen). 

Ghabamis (Adamantios), proresseur à Taganrog (Russie méri- 
dionale). 

Ghasles, membre de l'Institut, 3, passage Sainte-Marie, rue du Bac. 

Ghasles (Emile), 2 ter^ impasse Sainte-Marie, rue du Bac. 

Ghassang^ maître de conférences à l'Ecole normale supérieure, 13, 
boulevard Saint-Michel. 

Ghastellux (comte Henri de), 90^ rue de Yarennes. 

GHATEL(Eug.), archiviste du département du Galvados (Gaen). 

Ghatelain (Emile), élève de l'Ecole des hautes études, 28^ villa 
d'Orléans, Grand-Montrouge. 

Ghénieb (G. de), 55, rue Bellechasse. 

Ghbbbultez (André), professeur de littérature ancienne à l'Aca- 
démie (Genève). 

Gherbultez (Victor) (Genève). 

Ghébonnet-Champollton (Léonce), 10, rue de l'Oratoire. 

GheronnetChampollion (René), 10, rue de l'Oratoire. 

Ghbbbier (de), membre de Flnstitut^ 22^ rue de Londres. 

Ghevbeul, membre de Flnstitut^ an Jardin des plantes. 

Ghbybeuse (Paul de}^ 21, rue Saint-Dominique Saint-Germain. 

Ghevbiaux, censeur des études au lycée Bonaparte, rue du 
Havre. 

Ghoisy, ingénieur des ponts et chaussées, à Rethel (Ardennes). 

Ghristopoulos, ancien ministre de riûstruclion publique ei des 
cultes du royaume de Grèce. 






Chrysobelonis (Léo aidas), négociant (Coustantiiiople). 

CiBCOUBT (comte A. de), aux Bruyères, près Bougival (Seine-et- 
Oise). 

Cl AYEL (Victor)^ professeur au lycée (Bourges). 

Cléanthe (Zenon), architecte' (Constantinople). 

Clebmont-Tonnerbe (duc de), 78, rue de ITJniversité. 

Glugnet, professeur au collège de Pontoise. 

GoHN (Albert), docteur en philosophie, 42, rue Richer. 

Colin, 18, boulevard Montmartre. 

Combes (de), au château d'Amayé (par Evrecy, Calvados). 

CoNDés (Élie), rue Napoléon, 26 (Marseille). 

CoNDUBiom, ministre de Grèce> à Florence. 

CoNSTANTiRiDÉs (Ch.-Gcorges), rentier (Constantinople). 

CoNSTÀNTiNiDÈs (Zanos), négociant, à Constantinople. 

CoNTAL, 9, rue de Vézelay. 

CoNTUME, Négociant, 5, cours Lieutaud (Marseille). 

Coquebel (Athanase), fils, pasteur-aumônier, 3, rue de Boulogne. 

CoBESis (Nicolaos), à Taganrog (Russie). 

CoBGiALÉGNO (André), négociant, Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

CoBGiALEGNO, négociant, Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

CossouDis (Thémistocle), négociant (Constantinople). 

CosTE (Olivier de la), licencié es lettres, 108, rue du Bac. 

CouDBAY, clief dinstitution, à Joinville (Eure-et-Loir). 

CouBET (Alph.), docteur en droit, 2, rue Servan (Grenoble). 

CoDSTÉ, directeur de la manufacture des tabacs, 63, quai d*Orsay. 

Cbassas (Johaniiès), à Taganrog (Russie). 

Cbatiuitesco (Jean), élève de TEcole des hautes études^ 50, rue 
des Ecoles. 

Cbauk, 146, ruedeVaugirard. 

CuBifTEU (le baron de), 68, rue de la Chaussée-d'Antin. 

Da Costa, substitut du procureur impérial, à Compiègne (Oise). 

Dahalas, négociant, Allée des Capucines, 65 (Marseille). 

Dabembebg, de la bibliothèque Mazarine, 1, rue de Seine. 

Dabeste de la Chayannb (Rod.), avocat, 7, quai Malaquais. 

Dabeste de la Chayamne (Cléophas), doyen de la Faculté des 
lettres (Lyon). 

Dayid (baron Jérôme), vice-président du Corps législatif, 75, ave- 
nue des Champs-Elysées. 

Deghabme (Paul), professeur au lycée (Montpellier). 

Dehëqub, membre de Tlustitut, 50, rue de Bourgogne. 
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Delacroix, professeur au lycée Louis-le-Graod, 15, rue de la 

Vieille-Estrapade. 
Delagbaye^ libraire-éditeur^ 78^ rue des Écoles. 
Delalain (Jules), libraire-éditeur, 76^ rue des Écoles. 
Del ALAIN (Henri), libraire-éditeur, 76, rue des Écoles. 
Delalonde (l'abbé)^ professeur à la Faculté de théologie, 32, rue 

d'Ernemoot (Rouen). 
Dblaunay, professeur, à Emée (Mayeune). 
Delaunay (Ferd.), 8, rue des Saussaies. 
Delessebt (M"»« Gabriel)^ 19, rue Raynouard (Passy-Paris). 
Dellapobtas, à Taganrog (Russie). 
Delobme (S.)^ 26, rue de la Ferme- des-Mathurins. 
Delpegh, professeur, Chrisf s-Hospital (Londres). 
Delta (Thomas)^ négociaut^ 3, Winchester Buildings (Londres) . 
Deltoub, professeur de rhétorique au lycée Saint-Louis, 42, rue 

Abbatucci. 
Delyannis (Théodore-P.), ancien ministre plénipotentiaire de 

S. M. Hellénique à Paris (Athènes). 
Delzoits^ professeur au lycée Saint-Louis, 62^ rue du Cardinal- 

Lemoine. 
Demabquay, docteur-médecin, 47, rue de la Victoire. 
Demabsy, archiviste paléographe, 69, boulevard Saint-Germain. 
Depasta. (A.-N.), libraire (Constantinople). 
Depasta (Antoine)^ négociant (Constantinople). 
Debyieu (Edouard), banquier, 41, rue du Cardinal Fesch. 
Deschamps (Arsène), docteur en philosophie et lettres (Liège). 
Deschanel (Emile), ancien maître de conférences à l'École nor- 
male supérieure, 34, rue de Penthièvre. 
Des Fbancs, professeur de rhétorique au lycée de Bourg (Ain). 
Desjabdins^ 11, rue Maurepas (Versailles). 
Dethieb (Ph.-A.), docteur en philosophie, directeur de l'École 

autrichienne de Constantinople. 
Deville (M™« veuve), 112, rue de Provence. 
Devin, avocat, 12, rue de l'Échiquier. 
Dezeimebis (Reinhold), 9, rue Maison -Daurade (Bordeaux). 
DiDOT (Ambroise-Firmin), libraire-éditeur, 5e, rue Jacob. 
Djlbbboglou (S.), négociant, Threadneedle street (G. J. Cavaty 

et C«, Londres). 
DiTEBis (Démétrius)^ négociant, à Constantinople. 
DoGNÉE (£.), 20, place des Carmes (Liège, Belgique). 
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DoucET (Camille), de FAcadémie française, 32, rue du Bac. 
DozoN, consul de France en Ëpire, à Pieveza (voie Trieste). 
Dbâpetbon, professeur au lycée Napoléon, 3, rue Clotaire. 
DfiÊME, président à la Cour d'Agen (Lot-et-Garonne). 
Duc^ membre de llnstitut, 4, rue du Marché -Saint-Honoré. 
DucAMP (Maxime); 50^ rue de Rome. 
DucoDDRAY; agrégé d'histoire^ 33, rue d'Assas. 
DuFAUBE, de FAcadémie française, 48, rue de Provence. 
DuGiT, ancien élève de TÉcole d'Athènes, 38, rue de FOrme 

(Montreuil-sous-Bois, Seine). 
Dumas (E.-R.), professeur au lycée, 12, rue Rougier (Marseille). 
DuMONT, inspecteur de Fenseignement moyen ^ rue Montoyer 

(Bruxelles). 
DuMONT (Albert); de l'École française d'Athènes, 58, rue Jàcob. 

DuMBEicHEB (Emcst de), vice-consul de Danemark, 103, boule- 
vard Haussmann. 

DuPANLOUP (Monseigneur); évéque d'Orléans. 

DuQUBSNB, 51, rue Laffitte. 

DuBAND; libraire-éditeur, 9^ rue Cujas. 

DuBET (Mm«), 17, quai Voltaire. 

DuBUTTi, directeur de la manufacture de soie, à Athènes. 

DuBUY (Victor), sénateur, ancien ministre de l'instruction publi- 
que, 82, rue de Rennes. 

Dut AUX (Jules), professeur au lycée (Nancy). 

DuYEAU, professeur au collège Saint-Rambert (Lyon). 

ÉCOLE Albert-le-Grand, à Arcueil (Seine). 

Eggeb, membre de l'Institut; 48; rue Madame. 

ÉoiNÉTES (Dionysios), professeur à l'École de droit (Athènes). 

EiCHTHAL (Adolphe d'); membre du Conseil supérieur du com- 
merce; 98, rue Neuve-des-Mathurins. 

ËiCHTHAL (Eugène d'), 100; rue Neuve-des-Mathurins. 

EiCHTHAL (Gustave d'), membre de la Société asiatique; 100, rue 
Neuve-des-Mathurins. 

ÉLÈVES (les) de l'École normale supérieure, 45, rue d'Ulm. 

Élèves (les) du Lycée d'Orléans. 

ÉLÈVES (les) du collège de Valenciennes. 

ÉLÈVES (les) de rhétorique du collège Stanislas; rue P^otre-Dame- 
des-Champs. 

ÉLÈVES (les) de rhétorique du lycée Bonaparte (division Gidel- 
Talbot). 
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ÉLiÀDB (Léonidas), professeur de grec moderne, 25, rue Gay- 
Lussac. 

Eliascos (Constantin), négociant (Constantinople). 

ËPiNAY (de F), 6, impasse Sandrié. 

Eblanger (Emile); banquier, consul général de Grèce^ 20, rue 
Taitbout 

EssABTs (Emmanuel des); professeur au lycée (Nancy). 

EsTBANGiN (A.), banquier, rue NoailleS; 18 (Marseille). 

Etienne (L.), professeur de rhétorique au lycée Saint-Louis, sup- 
pléant à la Faculté des lettres de Paris, 17, rue SoufQot. 

EcMOBPHOPOULOS (A.-G.), négociant, Ethelburg house, Bishops- 
gate Street (Londres). 

£usTATHius(D.), négociant, boulevard Notre-Dame, 31 (Marseille). 

Éyelabb, professeur au lycée Saint-Louis, 13, rue de la Cerisaie. 

Faube (André), 80, rue Taitbout. 

Favabb (Eugène), 18, rue d'Aguesseau. 

Faybe (Jules), député, de l'Académie française, 87, rue d^Ains- 
terdam. 

Faybe (Léopold), élève de FÉcole des hautes études, 19, quai 
Vohaire. 

Feuillet de Conches (baron), 73, rue Neuve-des-Mathurîns. 

Filon, inspecteur de TAcadémie de Paris, 67, Boulev. St-Michel. 

Flobent Lefevbe, conseiller général do département du Pas-de- 
Calais, 13, rue de Tournon. 

Fontaine (Médéric), ancien notaire, 63, rue Blanche. 

Fotiadès (G.), négociant, boulevard de Rome, 44 (Marseille). 

FoucABT^ professeur au lycée Bonaparte, 13, rue de Tournon. 

FoucHEB DE Cabeil (comtc), 11, rue François I«'. 

Foulon (Monseigneur), évéque de Nancy. 

FouBCHON (Philippe), ancien banquier, 80, rue Taitbout. 

FouBNiEB (Eug.), docteur es sciences, 86, rue La Fontaine (Au- 
teuil). 

Fbangopoulo, 10, rue de TÉtrier (Marseille). 

Gaffa bel, professeur d'histoire au lycée (Besançon). 

Gaidoz (Henri), directeur de la Revue Celtiquey 32, rue de Ma- 
dame. 

Galany, professeur de littérature française au lycée impérial de 
Taganrog (Russie). 

Galicuon (Emile), directeur de la Gazette des Beaux-Arts^ 182, 
rue de Rivoli. 
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Galusky (Ch.)i 126^ rue de Poissy (Saint-Germain-en-Laye). 

Ganneau (Paul), directeur de riustitutioa Houllier, 40, boulevard 
GouvioQ Saint-Cyr (Ternes). 

Gâbelli (A.lexandre), négociant, Cours Lieutaud, 77 (Marseille). 

Gabnier, architecte de TOpéra^ 84, boulevard Saint-Germain. 

Gabnieb (Auguste), libraire, 6, rue des Saiuts-Pères. 

Gabnieb (Hippolyte), libraire^ 6, rue des Saints-Pères. 

Gatteaux, membre de Tlnstitut^ 41, rue de Lille. 

Gaudby (Albert), 12, rue Taranne. 

Gaufbès, chef d'institution^ 8, rue d'Arcet. 

Gebhabdt, professeur à la Faculté des lettres (Nancy). 

Geisouille (Eugène), professeur de TUoiversité, 57, rue des 
Saints-Pères. 

Geobgânthopoulos (J.), doct. en droit, avocat (Gonstantinople). 

Geobgel, professeur au lycée (Nancy). 

Geobgtabès (C.-B.), 19, rue Sénac (Marseille). 

Geobgiabès (D.), négociant, rue Guriol, 7 (Marseille). 

GÉRANDO-TÉLÉKi (Attila de), licencié es lettres^ 45^ rue de Yau- 
girard. 

GÉBiN (l'abbé)^ préfet des études à Flnstitution Notre-Dame^ Au- 
teuil-Paris. 

Gébome, membre de l'Institut, 6^ rue de Bruxelles. 

Ghinis, à Taganrog (Russie). 

GiANNABOS (Thrasybule), négociant (Coustantinople). 

GiBEL, professeur au lycée Bonaparte, 130^ rue Saint-Lazare. 

GiGUET, homme de lettres (Sens^ Yonne). 

Gilbert, 9^ avenue de la Reine Hortense. 

GiLLON (Félix)^ magistrat, 5, rue des Tanneurs (Bar-le-Duc, Meuse). 

GiNOUiLHAG (Monseigneur), archevêque de Lyon (Rhône). 

GiouBDis (B.)^ à Taganrog (Russie). 

GiBABB (Jules), maître de conférences à TÉcole normale supé- 
rieure, 26, rue Monsieur-le-Priuce. 

GiBABD (Julien), proviseur du lycée Louis le Grand, rue St-Jacque^. 

GiBAUD (Charles), membre de l'Institut, à l'École de droit. 

Glachant, inspecteur général des études, 28, rue Scheffer (Passy \ 

Glycas (Nicéphore), archimandrite^ professeur de l'école théoij- 
gique de Ghalki (Coustantinople). 

Gogos (G.), de Lesbos, docteur en théologie» 38, quai des Bate- 
liers (Strasbourg). 

GoMBOs (Basili), négociant (Coustantinople). 
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GouiN (Ernest), constructear, 4, rue Gambacérès. 

GouMY^ rédacteur en chef de la Revue de l' Instruction publiqucy 

82, boulevard Saint-Germain. 
GouNABOPOULOS, uégociaut, 19, rue du Loisir (Marseille). 
GouNABOPODLOS (C), docteur eu médecine, consul de Grèce à 

Saint-Jean-d'Acre. 
GouNOD, membre de l'Institut, 19, rue de la Rochefoucauld. 
Gbandgâgnage (Charles) à Liège (Belgique). 
Gbândgagnagb (J.)» premier président honoraire à la cour (Liège, 

Belgique). 
GBAViEB (Léopold), 8, rue Béranger. 
Gbéabd^ inspecteur de TAcadémie, 77, boulevard Saint-Michel. 
Gb^goibe VI, patriarche œcuménique de Gonstantinople. 
Gbbgoibe, archevêque de Ghios (Gonstantinople). « 

Gbégo^as (Germauos), archimandrite et professeur à Técole 

ihéologique de Ghalki (Gonstantinople). 
Gbéhân, professeur au collège de Gompiègne (Oise). 
Gbuyeb (Anatole), 10, rue du Mont-Thabor. 
Gbypabis (S.-N.), professeur de grec, 4, Traverse du Ghapitre 

(Marseille). 
Guabbia, docteur es lettres et en médecine, 18, rue du Yal-de- 

Grâce. 
GuÉBABB, directeur de Sainte-Barbe-des-Ghamps (Fontenay). 
GuiGNiAUT , secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscriptions 

et Belles-Lettres, 25, quai Gonti. 
Guillaume, de l'Institut, directeur de l'École des Beaux-Arts. 
GuiLLHEiiAssY, profcsseur, 5, rue Gorneille. 
GuiHET (Emile), membre de l'Académie de Lyon, 1, place de la 

Miséricorde (Lyon). 
Guillemot (Adolphe), professeur au lycée Bonaparte, 37, boule» 

vard Malesherbes. 
GuiOM (.Tean), docteur en droit (Gonstantinople). 
Guioms (Michel), négociant (Gonstantinople). 
GuizoT (François), membre de l'Institut^ 10, rue Billaut. 
GuizoT (Guillaume), 53, boulevard Malesherbes. 
GuMUCHGOEBDANE (Athanasc), à Philippopolis (Turquie). 
GuMUGHGUBBDANE(Michalakis), à Philippopolis (Turquie). 
Hachette (Louis et O^)^ libraires-éditeurs, 77, boulevard Saint- 
Germain. 
Hallbbbg, docteur es lettres, professeur au lycée (Bordeaux). 
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Halphen (Eugène), avocat, 1 il, rue de TEmpereur (Passy). 

Hamel, professeur à ia Faculté des lettres (Toulouse). 

Habcoubt (comte Jean d*), 89, rue de TUniiersité. 

Hatzfeld, professeur de rhétorique au lycée Louis-le-Grand, 47, 
rue du Ghâteau-d'eau. 

Hayet, professeur au Collège de France, 38, rue des Écoles. 

Havet (Louis), licencié es lettres, 38, rue des Écoles. 

Hazzifilo, négociant, 6, rue du Conservatoire. 

Heinbich, professeur à la Faculté des lettres, 28, cours Morand 
(Lyon). 

Helleu^ professeur au lycée Bonaparte, rue du Havre . 

Henning (D' K.), 48, rue d'Assas. 

Hesse (Antoine), banquier (Marseille). 

Hetscu (Pabbé), supérieur du petit séminaire de la Chapelle- 
Saint-Mesmin (Loiret). 

Heuzey, conseiller, 4, rue de Crosne (Rouen). 

Hedzey (Gustave), 25^ rue de Tlmpératrice (Rouen). 

Beujsey, ancien membre de TÉcole française d'Athènes^ professeur 
à l'École des Beaux-Arts, 8, quai de la Mégisserie. 

HiGNABB, professeur à la Faculté des lettres de Lyon, 9, rue Sala 
(Lyon). 

HiLLEBBANB, profcsseur à la Faculté des lettres de Douai. 

HiMSTiN, professeur au lycée impérial (Lyon). 

His DE LA Salle, 51, ruedeClichy. 

HiTTOBFF (Charles), 63, rue Saint-Lazare. 

HoBTUs, aucien chef d institution, 94, rue du Bac. 

HoussAYE (Heury), 49, avenue deFriedland. 

HuBAULT (G.), professeur au lycée Louis-le-Grand, 11, rue Bona- 
parte. 

HuBEBT (Alfred), ]8> rue de Berlin. 

Hugo, 24, rue Royale. 

HuGUET, professeur de rhétorique au collège, Pontoise (Seine-et- 
Oise). 

HuiLLiEB, ancien notaire, 43, rue de Provence. 

HuBET, ancien inspecteur d'Académie, 146 bis, avenue de Neuilly. 

HussoN (Georges), 191, rue Saint-Houoré. 

iNFBEYiLLE (René d'), élève de l'École des hautes études, 4, im- 
passe Royer-Coliard. 

Inglessis (Antoine), négociant (Constantinople). 

Inglessis (Pauaghis), négociant (Constantinople). 
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Ingres (M»«), 11, quai Voltaire. 

loNiBÈs, négociaut, 19, Old Broad street (Londres). 

Jacob (Alfred), élère de FÉcole des hautes études, 4, rue du Parc 
Royal. 

Jagobo (Miltiade), 5; place de la Sorbonne. 

Jacqu£T (père), 14, rue Castiglione. 

Janin (Jules), de TAcàdémie française, U, rue de la Pompe (Passy- 
Paris). 

Jayal (Émile)^ 25, rue Saint- Roch. 

Jatal (Léopold), député, 6, rue d*Anjou-Saint-Honoré. 

Jeannel, professeur à la Faculté des lettres (Dijon). 

Jerach (Louis), licencié es- lettres, 27, rue Croix-des-Petits- 
Champs. 

JOANNON (Antonin), banquier, 22, quai Tilsitt (Lyon). 

JÉBASiiiOs, archevêque de Chalcédoine (Constantiuop)e). 

JoHANNiDÈs (Emmanuel), à Taganrog (Russie). 

JoLY (A.), professeur à la Faculté des lettres (Caen). 

Jourdain, membre de Tlnstitut, 21, rue de Luxembourg. 

Kalliadès (Constantin), secrétaire du conseil d'État (Gonstanti- 
nople). 

Kallinicos (D.), négociant (Gonstantinople). 

Kalyogobessis (Démétrius-J.), négociant (Gonstantinople). 

Kanakis (Athanase), négociant (Gonstantinople). 

Kanakis (Constantin), négociant (Gonstantinople). 

Kabapanos (Constantin), docteur en droit, négociant (Gonstan- 
tinople). 

Kabatheodobi (Constantin), docteur-médecin (Gonstantinople). 

Kabaïskart, capitaine dans Tarmée hellénique (Athènes). 

Kabtalts (S.-G.), négociant (Gonstantinople). 

Kebedoy (Stavro-M.), négociant (Gonstantinople). 

Kjsbgoblay (comte Henri de), 48, rue de Yarennes. 

KoccoNis (D.-J.), négociant (Gonstantinople). 

KoïouNTZOGLOU (Georgcs), à Phlloppopolis (Tui;quie). 

KoBOMiLAS (Antoine), typographe (Gonstantinople). 

KosTis (Léonidas), à Taganrog (Russie). 

KouMPABis (Aristide), astronome (Gonstantinople). 

Kybiakos D. MrrzABA, à Philippopolis (Turquie). 

Kyro (D.), à Philippopolis (Turquie). 

L.... présenté par M. Gustave d'Ëichthal. 

Labarthe, propriétaire, 19» rue Jacob. 
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liABABTHE (Jules), 2, nie Drouot. 

Labittb^ libraire^ 6, quai Malaquais. 

Laboulaye (Edouard), membre de llnstitut, pl'ofesseur au Collège 
de France, 34, rue Taitbout. 

Lacboix (Jules), 22^ rue d'Anjou-Saint-Honoré. 

Lacroix, à la Briche-Saint-Denis. 

Lagaghb, directeur du service sténographique^ au Corps législatif. 

Laobanoe (marquis de), membre de Tlnstitut, sénateur^ 29, rue 
Barbet- de- Jouy. 

Lagbanoe (i*abbé), à TÊvéché (Orléans). 

Laguiche (marquis de), 16^ rue Matignon. 

Landelle (Charles), 17, quai Voltaire. 

Landois^ ancien recteur, 37, rue de Saint-Pétersbourg. 

LAnJUiNAis (Vicomte Henri), propriétaire, 14, rue Moncey. 

Lapbade (Victor de), de l'Académie française, 10, rue de Castries 
(Lyon). 

La Saussàye (L. de), membre de l'Institut, recteur de l'Acadé- 
mie de Lyon (Lyon). 

Lastbybib (Ferdinand de)^ membre de l'Institut, 11, quai Vol- 
taire. 

Laubent-Pichat, 39, rue de l'Université. 

Lazopoulos (Georges), professeur (Constantinople) 

Leblant (£.), membre de l'Institut, 3, rue Leroux (avenue de 
rimpératrice). 

Le Bbet (Paul), représentant de la Compagnie des mines d'Anzin» 
22, rueCaumartin. 

Lebbdn, de l'Académie française, 1, rue deBeaune. 

Lecomte (Eugène), agent de change^ 2, rue de la Chaussée- 
d'Antin. 

Leconte(A.), professeur au lycée (Toulon). 

Legoultbe (Jules), élève de TÉcole des hautes études^ 2, rue 
Racine. 

Lee Childe, 9^ rue de Penthièvre. 

Legentil, professeur au Lycée (Caen). 

Legouez, professeur au lycée Bonaparte, 28, rue de la Rochefou- 
cauld. 

Legouvé, de l'Académie française, 14, rue Saiut-Mare-Feydeau. 

Legband (Emile), 8, rue des Deux-Gares. 

Lehmann, membre de l'Institut, 23> rue Balzac. 

Lbmoinnb (John)^ 109, boulevard Uaussmann. 
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Lenient, maître de conférences à l'Écoie normale supérieure» 

suppléant à la Faculté des lettres, 48, boulevard Saint-Germain. 
LE0N4BD (Fabbé)^ professeur à l'institution Notre-Dame (Auteuil- 

Paris). 
LéoTARD (Eug.), ancien élève de l'École normale, place Louis XVI 

(Lyon). 
Le Pboux (Ferdinand), élève de TÉcole impériale des /chartes 

(Saint- Quentin). 
Lebonb, professeur au lycée Gharlemagiie, 95, boulevard Saint- 
Michel. 
Leboy (Alph.)^ professeur à l'Université, 139, rue Saint-Gilles 

(Liège). 
Leteonne (M^**), 17, quai Voltaire. 
LÉYÊQUE (Gharles), membre de Tlnstitut, professeur au Collège 

de France (Bellevue, près Paris). 
Lbyillain, 40, rue du Faubourg-Poissonnière. 
Levis Mibepoix (Comte de), 121, rue de Lille. 
LÉYY BïRGf banquier, 15, rue de la Banque. 
LiLLEBS (de), 46, rue de Bourgogne. 
LoNGPÉBiEB (de), membre de l'Institut, 50, rue de Londres. 
LoNGFEBiER (Henri de), élève de l'École des hautes études» 50 , 

rue de Londres. 
LoBRÀiN (Paul), professeur agrégé à la Faculté de médecine, 11, 

rue de FOdéon. 
LoYSEAU, professeur au lycée (Angers). 
MAGGiiiiB (Louis), banquier, à Alexandrie (Egypte). 
Maggiab (Octave), négociant, 32, boulevard des Italiens. 
Magnabal, agrégé de l'Université, chef de bureau au ministère 

de l'instruction publique, rue de Grenelle-Saint-Germain. 
Maigbet (Edouard), 3, boulevard des Capucines. 
Maigbet (Théodore), 3, boulevard des Capucines. 
Maliâga (Abraham), professeur (Coustantinople). 
Maliadis (Démétrius), docteur eu droit, avocat (Coustantinople). 
Mallobtie, principal du collège (Arras). 
Mandbas (Georgios), à Taganrog (Russie). 
Manousis (Constantinos), à Taganrog (Russie). 
Manousis (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
Mabcellus (comtesse de), 16, rue Martiguac. 
Mabcellus (comte Edouard de), à Gironde (Gironde). 
Mariette, correspondant de l'Institut de France, eu Egypte. 



Hàbion, professeur au lycée (Montpellier). 

Martin (Henri), historien, 64, Ranelagh (Passy-Paris). 

Martin (Th. -Henri), doyen de la Faculté des lettres (Rennes). 

Mabtin Pasghoud, pasteur^ 198, rue de Rivoli. 

Mathieu, député, 67, rue Sainte-Anne. 

Matbiudakis (Alexandre)^ docteur en droit, juge au tribunal con- 
sulaire hellénique (Constantinople). 

Maunoib (Charles), secrétaire de la Société de géographie, 14, rue 
Jacob. 

Maurice (M°^^ Charles), 60, rue Notre-Dame des Champs^ passage 
Stanislas. 

Mauby (Alfred)^ de l'Institut, directeur des archives. 

Mavbocobdato (D.-A.), négociant, 37, Threadneedle street (Lon- 
dres). 

Maybocobdato (Nicolas), nomarque de Corfou (Grèce). 

Maybogeni (Spyridion), docteur-médecin (Constantinople). 

Mayrogeni (îVl°>« Marie), à Constantinople. 

Mavbogobdato (Ëtienne-M.)^ négociant (Constantinople). 

Mateogcbdato, Sy rue Boissy-d'Anglas. 

Maximos (Pautaléon), négociant (Constantinople). 

Maybabgues (Alfred), ancien professeur, 40^ rue Blanche. 

Mazimbbbt^ professeur au lycée impérial Bonaparte^ 83, rue de 
Rome. 

MÊLAS (Constantin), Cours Bonaparte, 103 (Marseille). 

Mêlas (Michei), Cours Bonaparte, 103 (Marseille). 

MÊLAS (B.), négociant^ Old Broad ^treet (Londres). 

MÊLAS (G.j^chez P. Sugdury, à Rostoff-sur-Don (Russie). 

Menu de Saint-Mesmin , préfet des études au collège Chaptal, 
rue Blanche. 

MÊBEAUX (Amédée), ex-président de TAcadémie des sciences, arts 
et belles-lettres, 36, rue du Champ-des-Oiseaux (Rouen). 

Meblet> professeur de rhétorique au lycée Louis- le-Grand, 64, 
^boulevard Saint-Germain. 

Messageb (E.), 6, rue Tronchet. 

Mêtaxas (Georges), Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

MÊTAXAS (J.)f docteur-médecin^ Allée des Capucines, 25 (Marseille). 

Meyeb, inspecteur de l'Académie de Paris, 31, avenue Trudaine. 

MÊZIÈBES, professeur à la Faculté des lettres de Paris, 77^ boule- 
vard Saint-Michel. 

MiCHALinouDÀs (J.-A.), négociant, Place Centrale^ 5 (Marseille). 
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Michel, 76^ rue d'Assas. 

MicHELET (Jules)^ membre de l'Institut, 76, rue d'Assas. 

MiCHOOLOU (Alexandre), négociant (Goostautinople). 

MiCHOGLOU (Jean), négociant (Constantinople). 

MicHOTTE, 3, rue de Rouvray (parc de Neuilly). 

MiCBDLAGHi (S.-E.), négociant. Allée des Capucines, 27 (Marseille). 

MiLL (John Stuart), Black Heath Park (Kent)^ 

Miller, membre de llnstitut, bibliothécaire du Corps législatif. 

MiLNB £dwabds> membre de Tlnstitut, doyen de la Faculté des 

sciences^ au Jardin des Plantes. 
MoLiNOS (Léon), ingénieur, 2, rue du Cardinal Fesch. 
MoNoriNOT, professeur au lycée Bonaparte, 51, rue de Rome. 
MoNNiER (Fr.), docteur es lettres, 9, rue de Babylone. 
MoNOD (Gabriel), répétiteur à l'École des hautes études, 62, rue 

de Yaugirard. 
Montagne, directeur de Tinstitution François l*^ (Angouléme). 
Morand, juge au tribunal (BouIogne-sur-Mer). 
Moreau-Chaslon (Georges), 100, boulevard Haussmann. 
MoRTEMABT (marquis de), 16, rue Matignon. 
Mouillard, proviseur du lycée, 27, rue Suinte-Hélène (Lyon). 
MoDRiEB, vice-recteur de l'Académie de Paris, à la Sorbonne. 
MoussouBi (S.)^ négociant, rue Varon, 63 (Marseille). 
Nasos, directeur de la O^ d'assurance le Phénix^ à Athènes. 
Naudbt^ membre de l'Institut^ 184, rue de Rivoli. 
Nayillb (Edouard), licencié es lettres (Fontanée^ près Genève). 
Nayille (Ernest), correspondant de llnstitut (Genève). 
r^AViLLE (Louis), liceucié es lettres, 6^ rue de l'Hôtel-de-Ville 

(Bati^nolles). 
Nefftzeb^ rédacteur en chef du journal le. Temps, 10, faubourg 

Montmartre. 
NÉGBÉpoNTis (IVIénélas)^ négociant, à Constantinople. 
NÉGBOPONTis (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
Nemtzoglou (Z.)) à Philippopolis (Turquie). 
!NÉOPHYTE> archevêque de Dercon (Constantinople). 
!NiGABD (Pol), de la Société des antiquaires de France, 38^ rue de 

Sèvres. 
NiGODEiŒ, archevêque de Cyzique (Constantinople). 
IVicoLAiBBS (G.), de l'île de Crète (Athènes). 
NicoLAiDBs (Théodore), négociant, 4, rue Dleudé (Marseille). 
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NicoLÀiDÈs pCénophou]^ négociant, 48, boulevard Longchamp 
(Marseille) 

NicoLAiDÈs (Nicolaos), à Taganrog (Russie). 

NicoLAiBÈs (Nicolas-Jean), de Smjrrne, étudiant en médecine, 
4, rue de TËcole-de-Médecine. 

Nicolas (Michel), professeur à la Faculté de théologie protestante 
(MoDtauban). 

NiSABD (Charles), 103, rue de Grenelle-Saint-Germain. 

NiSABD (Désiré), de TAcadéraie française, sénateur, 2, rueCasi- 
mir-Delavigne. 

NisABD (Auguste), inspecteur de F Académie de Paris, 89, boule- 
vard Haussraann. 

JNoMicos (André), négociant, à Constantinople. 

NouBRiT (Robert), avocat à la cour de Cassation et au conseil 
d'État, 10, rue Garancière. 

ŒcoNOMiDBs (Basilics), professeur à l'École de droit (Athènes). 

Ollé Lapbune, professeur au lycée de Versailles, à Suresne. 

Oppebmann, 30, rue Saint-Georges. 

OBPHAniDÈs (Théodore), antiprytane de TUniversité, professeur 
de botanique (Athènes). 

Obphanidès (Démétrius), président de l'Académie de médecine, 
professeur à rUniversité (Athènes). 

OuBSEL (Paul), 231, rue Saint-Honoré. 

Pagnebbe (Louis), bibliothécaire du palais de TÉlysée. 

PATiBiA Ralli, négociant (Marseille). 

Panobios (N.), 22, boulevard du Nord (Marseille). 

PAiiTALiDÈs (Thém.j, prêtre de l'Église grecque orthodoxe, rue de 
la Grande- Armée, 23 (Marseille). 

Pantazis (Miltiade), professeur (Constantinople). 

Paolitis, à Philippopolis (Turquie). 

Papa (Daniel), négociant (Constantinople). 

Papadatis (R.), à Philippopolis (Turquie). 

Papabopoulos (Démétrius), docteur-médecin (Constantinople). 

Papabbigopoulos, professeur à TEcole de droit (Athènes). 

Pabapantapoulos (Jean), professeur de l'École commerciale hel- 
lénique de Chalki (Constantinople). 

Papazoglou, à Philippopolis (Turquie). 

Pabis (Gaston), docteur es lettres, professeur suppléant au Col- 
lège de France, 7, rue du Regard. 

Paspalli (Nicolas), négociant^ à Constantinople. 
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Paspatis (Alexandre), docleur-médecin (Gonstantinople). 
Pasquet, professeur au lycée Bonaparte^ 57^ rue Neuve-des-Mà* 

thurins. 
Passy (Louis), 45, rue de Glichy. 
Pastbé, chez M. Cousté, 63, quai d*Orsay. 
Patin^ de l'Académie française, doyen de la Faculté des lettres de 

Paris, 15> rue Cassette. 
Pedone-Laubiel^ libraire-éditeur^ 9, rue Gujas. 
PÉLAGAUB (É.), licenciées lettres^ 15, quai de T Archevêché (Lyon). 
Peligier^ professeur au collège (Gompiègne). 
Pelletier, président à la Cour des comptes, 46, avenue Gabriel. 
PÉPIN Lehalleur (Emile), docteur en droit, 14^ rue de Cas- 

tiglione. 
PÉBiEB (Pierre-Casimir), licencié es lettres, 76, rue Galilée. 
Pebbens, professeur au lycée Bonaparte^ 9, rue de Greffulhe. 
Perrot (Alfred), professeur au lycée (Nîmes). 
Perrot (Georges)^ maître de conférences à TÉcole normale supé- 
rieure, 21^ rue Jacob. 
Pbssonneaux, professeur au lycée Napoléon^ ZO, rue Monsieur-le* 

Prince. 
PÉTAVEL (le Bévérend A.-H.), 10, avenue Percier. 
Pétavel-Ollivf (Emmanuel), 10, avenue Percier. 
Petit (Louis), docteur es lettres, porte Bellon, à Senlis (Oise). 
Petit de Julle ville, ancien membre de . TÉcole française 
d'Athènes, professeur au collège Stanislas, 76^ rue d'Assas. 

PsTn-JEAN^ principal du collège de Schelestadt (Bas-Rhin). 

Philaretos (G.-D.)^ négociant. Boulevard du Chapitre (Marseille). 

Philifpos Ioannou, professeur à l'Université (Athènes). 

Photiâbis (Nicolas), négociant (Constantinople). 

PiAT (Albert), 98, rue Saint-Maur-Popincourt. 

PiERRON (A.), professeur au lycée Louis-le-Grand, 76, rue d'Assas. 

Pisas, 19, rue du Cirque. 

PiTTi (A.), négociant, Boulevard du Nord, 27 (Marseille). 

Plocque, ancien bâtonnier de Tordre des avocats, 41, rue Saint- 
Georges. 

Plon (Eugène), 10, rue Garancière. 

PoiTRiNEAU, professeur au lycée (Lorient). 

POMPERY (de), au château de Salsoigne (Aisne). 

PoTOUS (Xénophon), négociant (Constantinople). 

PoTBON, 10^ rue d'Antin. 
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Prachb, 290, rue Saint-Honoré. 

PfiAT (Léon), 42> rue de Benry* 

Pbessensé (Edmond de)^ pasteur, 58, rue de Clichy. 

Pretentebes (Typaldos)^ médecin de S. M. Helléuique» professeur 

à l'École de médecine (Athènes). 
Prilejaeff (D'), aumônier de l'ambassade de Russie à Paris, à 
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ScABAUANGAS (Stamatios)^ à Taganrog (Russie). 
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et-Cher). 

Yerna (baron de), 6, place Henri lY (Lyon). 






— XXXIX — 

ViDAL-LABLACHBy agrégé de TUniversité, ancien membre de TE- 
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WiEBZEYSKi (d'Ielita), ex-directeur du collège Muuigo, à Corfou, 
professeur à Sainte-Barbe, rue Notre-Dame-des-Champs> pas- 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 21 AVRIL 1869, 



DISCOURS DE M. BEULE 



PRESIDENT. 



Messieurs , 

On dit que notre pays a besoin d'être excité à gérer ses 
propres affaires, et que les citoyens ne comptent pas assez 
le bien qu'ils peuvent obtenir en substituant leur initiative 
à celle de l'État. V Association pour l'encouragement des 
études grecques est un exemple de la force que constituent 
presque subitement des gens qui savent ce qu'ils aiment, 
ce qu'ils combattent et ce qu'ils veulent. Vos débuts ont été 
simples, mais vos progrès si rapides, qu'après trois ans 
votre prospérité est fondée de manière à défier l'avenir. 
Votre action morale dépasse encore vos accroissements 
matériels, qui n'en sont que la manifestation; car les res- 
sources qu'on vous apporte sont les gages de la confiance 
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qu'inspire votre cause, et les droits qu'on tous reconnaît 
démontrent l'autorité que vous avez conquise. . 

Les rapports de votre secrétaire et de votre commission 
de comptabilité vous diront tout à l'heure ce que vous avez 
reçu et ce que vous avez fait. Vos richesses augmentent en 
même temps que le nombre de ceux qui déclarent parta- 
ger vos idées sur les études classiques et votre désir de 
propager le culte des lettres grecques. La mort, il est vrai, 
prélève sa dîme et n'épargne ni les plus dévoués ni les plus 
considérables. L'année 1869 nous a ravi M. Ouellard, pro- 
fesseur de rhétorique à Chartres; M. Pomarel^ professeur 
à Sarlat; M. de Blignières, ancien chef d'institution, qui 
témoignait de la justesse de vos doctrines avec tout le 
poids d'une longue expérience de l'enseignement; M. Char- 
les Maurice, dont la veuve, fille du savant commentateur 
de la musique des Grecs, a voulu perpétuer le nom en 
l'inscrivant parmi vos membres donateurs ; enfin des hom- 
mes que leur talent et leur renommée plaçait au premier 
rang par minons : M. Berger, qui critiquait tiop éloquem- 
ment les Latins pour ne pas admirer les Grecs , et qui l'a- 
vait prouvé par sa thèse sur Proclus et son édition classi- 
que du théâtre de Sophocle; M. Sainte-Beuve, qui avait 
appris le grec avec Pantasidès, publié des articles pleins 
de saveur et de délicatesse sur Théocrite , sur Apollonius 
de Rhodes, sur l'Anthologie, et. s'était uni à vous avec d'au- 
tant plus d'ardeur qu'il avait rêvé lui-même l'établissement 
d'une académie homérique oîi l'on n'aurait fait que parler 
d'Homère. 

Les adhérents nouveaux n'ont point effacé vos regrets ; 
ils n'ont fait que combler les vides, quelquefois par des 
noms illustres. La loi de l'humanité est que toute société 
qui s'arrête dépérit. Non-seulement vous avez grandi. Mes- 
sieurs, mais vous avez prouvé votre vitalité et votre force 
d'expansion en donnant la vie à des sociétés qui vous imi- 
tent. La Grèce a été prise d'émulation en vous sachant à 
l'œuvre. 11 ne lui a pas suffi de voir de nombreux Hellènes 
inscrits parmi vos souscripteurs, M. Zographos fondant un 
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prix que vous décernez, l'Université d'Athènes vous en- 
voyant son adhésion et son o'Trande; elle vient de créer à 
son tour une Association pour Vencouragement des études 
grecqnesj que vous pouvez appeler avec vraisemblance 
votre fille aînée. Quel sera le rôle de cette société, que nos 
sympathies et nos vœux accompagnent? Est-elle le prélude 
d'une Académie qu'il serait temps peut-être d'établir, pour 
fixer la langue moderne de la Grèce? Heureuses assuré- 
ment les laogues dontle jeu est si libre, la constitution si 
vaste, qu'elles peuvent sans cesse forger des mots, accou- 
pler les racines, suivre la marche de la civilisation et pré- 
tendre à un développement indéfini I Mais, d'un autre côté, 
les limites sont salutaires; il n'y a point de forme sans ces 
limites, et la beauté delà forme est le prix de toute langue 
arrêtée à propos et bien circonscrite. L'excès de liberté 
peut devenir funeste au mouvement littéraire. Quand cha- 
que écrivain se croit permis d'enrichir la langue, l'art n'a 
plus de raison d'être et le génie ne connaît plus cette con- 
trainte d'où naît son essor. Ou la Grèce doit attendre un 
Dante, c'est-à-dire un miracle, ou elle doit établir une 
Académie qui préside à l'achèvement de sa langue, comme 
l'Académie française a présidé à l'achèvement de la nôtre. 
Pourquoi n'agiteriez -vous pas cette question, Messieurs, 
isi elle ne vous parait point prématurée? Là langue grecque, 
qui n'a jamais cessé d'être parlée, mais qui se purifie et 
s'élève tous les jours, a trop d'avenir pour ne point obte- 
nir l'attention et les conseils des savants de l'Europe en- 
tière. 

Si vous êtes fiers de l'influence que votre Société a exer- 
cée, vous devez être rassurés par la force réelle qu'elle 
vient d'acquérir. Désormais, Messieurs, vous existez léga- 
lement ; vous êtes aux yeux de la loi un seul être, un être 
moral, ayant le droit de posséder, d'hériter, d'intenter une 
action judiciaire; vous êtes reconnus d'utilité publique par 
un décret préparé et délibéré en conseil d'État. Celui qui 
était ministre de l'instruction publique lorsque vous avez 
provoqué ce décret n'est plus aujourd'hui qu'un de vos 
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confrères; vous avez d'autant plus de liberté pour le remer- 
cier par ma voix et lui exprimer publiquement votre re- 
connaissance. Vous avez prêté à M. Duruy un appui qu'il 
ne prévoyait pas, en protestant par votre association spon- 
tanée contre les novateurs qui prétendaient lui persuader 
d'amoindrir sinon d'étouffer les études grecques dans vos 
lycées. M. Duruy a montré qu'il ne céderait point à de telles 
suggestions en s'inscrivant parmi vous, en sollicitant vos 
avis énergîquement exprimés, et en vous faisant déclarer 
société d^utilité publique. Nous sommes trop latins, Mes- 
sieurs, par l'éducation, par la langue, par les traditions ad- 
ministratives. Rome a été la reine du monde; mais à quel 
prix ! Les exemples que son histoire présente à la jeunesse 
n'ont rien de rassurant, car ils se résument en deux traits : 
sous la république, la violence sans scrupules; sous l'em- 
pire, l'obéissance sans pudeur. La Grèce a des leçons plus 
douces et plus élevées; elle a révélé à l'humanité toutes les 
formes de la poésie, la philosophie, les arts, le respect de 
la patrie, l'horreur du sang versé pour la politique, la li- 
berté de la pensée et de la parole, les sentiments d'abné- 
gation qui conviennent à des citoyens, et ce dédain de la 
force et de la matière qui rehausse la dignité humaine et 
répand quelque chose d'idéal sur tous nos plaisirs. Tenons 
donc toujours, Messieurs, à ce que nos fils, quand ils ap- 
prochent de l'adolescence, lisent le grec, écoutent les 
Grecs, aiment la Grèce; car c'est là qu'ils trouveront des 
inspirations qui sont la santé de l'âme, et qu'ils appren- 
dront à mieux servir leur pays. 

Aussi n'est-ce pas sans une satisfaction profonde que 
vous devez vous trouver pour la première fois dans cette 
enceinte ; vous y êtes en pleine Grèce , et le nouveau mi- 
nistre des beaux-arts a eu le mérite de reconnaître que 
votre place y était marquée. De même que la Société de 
l'Histoire de France tient ses séances auPalais des Archives, 
au milieu des chartes et des documents, de même que la 
Société des Antiquaires se réunit au palais du Louvre, à 
côté des antiquités tirées du monde entier, de même vous 
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recevez l'hospitalité dans ce palais des Beaiix-Arts,oi!i tous 
les chefs-d'œuvre de la Grèce, reproduits par le moulage, 
sont proposés aux jeunes artistes comme des modèles 
constants. Les temples d'Athènes et de la Sicile, les fron- 
tons du Parthénon et le fronton des Niobides, les immor- 
telles Panathénées et les stèles de l'Attiqué, les bas-reliefs 
de toutes les écoles helléniques, les statues choisies dans 
les collections les plus célèbres de l'Europe, vous entou- 
rent et vous justifient. Leur beauté est plus populaire , 
parce qu'elle parle plus directement aux esprits; mais, 
pour avoir besoin d'être pénétrée et traduite, la beauté de 
la poésie et de l'éloquence grecque n'en est que plus digne 
d'étude, car c'est leur souffle qui a fécondé les arts. Profi- 
tons donc de cette harmonie, qui a fait la grandeur mo- 
rale de la Grèce ; demandons à ce sanctuaire du beau une 
manifestation plus sensible de nos principes, et consa- 
crons, par le choix même du lieu qui nous abrite, Talliance 
chaque jour plus étroite de la littérature et de l'art clas- 
sique. 
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RAPPORT DE M. CHASSANG 



segr£tairb 



SUR LES TRAVAUX DE L'ANNËE 1869-70. 



Messieubs , 

Voici la troisième fois que le secrétaire de rAssociation 
vient donner à l'Assemblée générale, par une rapide revue 
des procès-verbaux, un aperçu des actes et des travaux du 
Comité pendant Tannée qui s*est écoulée. J'espère que 
l'année 1869-4870 ne vous semblera pas moins bien remplie 
que les deux précédentes, ni moins utilement consacrée 
aux divers objets que l'Association, en se constituant, a 
proposés à son activité. 

Le Comité a d'abord, pour remplir le premier de ses 
devoirs, qui est de chercher à encourager les études grec- 
ques, distribué les récompenses et les prix dont dispose 
l'Associalion. Les prix adressés aux lauréats du concours 
général de Paris et des concours académiques de province 
ont été, comme les années précédentes, accueillis avec 
empressement, on peut même dire avec reconnaissance ; 
car, non-seulement nous avons reçu des remercîments , 
mais quelques-uns de nos jeunes lauréats sont devenus nos 
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confrères. Les jeunes gens qui ont été couronnés en 1869 
au nom de l'Association sont les suivants : 

Concours général de Paris. 

De La Hautière (Edmond-Richard), élève du lycée Napo- 
léon (rhétorique); 

Mastier (Georges-Etienne), élève du lycée Louis-le-Grand 
(seconde) ; 

Pépin Lehalleur (Adrien-Luc), élève du lycée Bonaparte 
(troisième). 

Concours académiques de province. 

Petit (Antoine), élève du lycée de Clermont, académie 

deClermont (seconde); 
HouEL, élève du lycée de Nîmes, académie de Montpellier 

(troisième) (1). 

Le prix ordinaire de l'Association a été , cette année , 
décerné à M. Pierron, pour son édition de Vlliade, Le mé- 
rite de ce livre a été hautement reconnu par la commission 
du prix; néanmoins la commission n'a pu s'empêcher 
d'exprimer un regret, c'est que ce fût le seul ouvrage pré- 
senté cette année au concours. Ce n'est pas que les études 
grecques n'aient produit en France, dans ces derniers 
temps, des publications importantes: par exemple, pour 
n'en citer que deux, VHe'Lénisme en France^ de M. Egger (2), 
et les Mélanges de littérature grecque , de M. Miller (3). Nous 
aurions été heureux d'être appelés à couronner de tels 
livres; mais d'honorables scrupules ont empêché leurs 
auteurs de se porter candidats, malgré les invitations qui 

(i) Une circonstance indépendante delà volonté du Comité a em- 
pêché la distribution d*un prix aux lauréats de rhétorique dans les 
concours de province. 

(2) Paris, Didier, 2 vol. in- 8®. 

(3) Paris, Labitte, 1 vol. in-é^*. 
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leur ont été adressées à ce sujet. D'un autre côté, dés 
raisons de convenance s'opposaient à ce que des membres 
du Comité recherchassent nos suffrages; aussi n'avons- 
nous vu paraître à ce concours ni V Essai sur le droit publie 
(T Athènes, de M. Georges Perrot (1), ni le livre de M. Jules 
Girard sur le Sentiment religieux en Grèce (2), qui ont 
obtenu ailleurs d'autres couronnes, et qui se recomman- 
dent d'eux-mêmes au public qui s'occupe de nos études. 

Si la délicatesse d'hommes si éminents ou si distingués 
a pour effet de les ^désintéresser de nos concours, et si 
l'Association éprouve le regret de voir diminuer le nombre 
des aspirants à ses récompenses, elle y gagne d'avoir plus 
de membres actifs, plus de travailleurs exclusivement dé- 
voués à l'œuvre qu'elle poursuit. Nous les perdons comme 
concurrents, mais nous les retrouvons comme juges. Et 
quels juges plus autorisés que M. Egger et M. Thurot, les 
rapporteurs de la commission de 1868 et de celle de 1869, 
que M. Jules Girard, le rapporteur de cette année? 

a La commission, dit M. Jules Girard, se plaît à déclara 
que l'ouvrage qui lui a été présenté, l'édition de VIliade, 
récemment publiée par M. Pierron, se recommandait à son 
approbation par des titres considérables. 

({ Nous ne saurions nous flatter d'avoir souvent à couron- 
ner des livres qui représentent une pareille somme de tra- 
vail et de mérite, et qui puissent contribuer aussi efficace- 
ment à propager l'intelligence des lettres grecques. Il n'y 
a pas de plus grand sujet d'étude qu'Homère; il n'y avait 
pas à faire en France de travail plus important ni plus dif- 
ficile qu'une édition des poèmes homériques, et il ne fal- 
lait pas moins que l'ardeur et la science de M. Pierron pour 
atteindre aux résultats qu'il nous paraît avoir obtenus. 

« M. Pierron s'est proposé de donner un texte de Y Iliade 
établi et commenté, non-seulement d'après les derniers 
travaux, mais par un examen attentif des scholies de Ye- 

(1) Paris, Thorin, 1 vol. in-8. 

(2) Paris, L. Hachette, 1 vol. ia-s*. 
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nise. Guidé surtout par le livre de Lehrs, de Aristarchi slu^ 
dits HomericiSy il a cru pouvoir ressaisir dans la plupart des 
cas la tradition d'Aristarque, conservée par ses disciples, 
et principalement par Aristonicus, et il s'est attaché à faire 
ressortir la supériorité du plus illustre chef de l'école 
d'Alexandrie sur les autres critiques de l'antiquité. Telle 
est la matière du travail considérable dont les résultats 
sont rassemblés dans le texte et dans le commentaire, 
dans une introduction développée et dans des appendices. 
L'introduction est une histoire raisonnée de la transmission 
des poèmes homériques. Elle embrasse donc une discus- 
sion sur les travaux des anciens, depuis Tépoque de Pisis- 
trate jusqu'au moyen âge ; une description et une appré- 
ciation des papyrus et des manuscrits; enfin une exposition 
des travaux des éditeurs modernes avant et après la décou- 
verte de Villoison. Les appendices sont destinés à insister 
sur quelques points ou sur quelques détails d'un intérêt 
particulier. En y comprenant des analyses et des extraits 
des Prolégomènes de Villoison et de Wolf, ainsi que des 
Préfaces de ce dernier, l'auteur a été conduit à donner 
aussi par extraits quelques-uns des principaux systèmes 
sur les origines de V Iliade et de l'Odyssée, 

a On voit combien de ressources sont réunies et mises à 
la disposition du public dans les deux volumes de M. Pier- 
ron. Son Iliade est une initiation commode à Tintelligence 
du texte et aux diverses parties de la question homérique. 
Si l'on éprouve quelque hésitation à partager toute sa con- 
fiance dans des matières aussi incertaines, si le doute et 
la contradiction sont possibles sur quelques points; si 
enfin, à côté de certaines analyses ou de certaines repro- 
ductions qui ne semblent pas indispensables, on peut re- 
gretter dans les appendices des omissions importantes, par 
exemple celles des systèmes de Godefroi Hermann, de 
Nitzsch, de Welcker et de Lachmann; d'un autre côté , il 
faut pleinement reconnaître des mérites éminents de choix 
et de décision qui permettent à l'auteur , dans son Intro- 
duction^ de parcourir jusqu'au bout la vaste carrière qu'il 

d 
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s'était tracée, et, dans la constitution du texte ainsi que 
dans le commentaire qui l'accompagne, de diriger presque 
toujours avec une grande sûreté le lecteur d'Homère. Aussi 
la commission propose-t-elle à Tunanimité de décerner à 
M. Pierron, pour son édition de V Iliade, le prix ordinaire 
de l'Association, d 

Le Comité ne pouvait que ratifier les conclusions d'un 
rapport si bien motivé. II a fait de même pour un autre 
rapport dû à M. Talbot. L'étendue de ce rapport m'empêche 
de le lire ici ; et, malgré son mérite et mon désir, je ne le 
reproduirai même point par extrait, parce qu'on le trou- 
vera tout entier dans VAnntmire, Ce rapport a pour objet 
le concours du prix Zograpkos, prix que le Comité a pour 
la première fois décerné en juillet 1869. Aux termes du 
programme, il devait être décerné au « meilleur ouvrage 
publié récemment en français, en latin ou en grec, sur 
l'histoire ou la théorie de la langue grecque , ou à une tra- 
duction en français, également publiée, d'un ouvrage grec 
non encore traduit dans notre langue. » Des deux livres 
présentés à ce concours, l'un, la Grammaire grecque de 
M. Bernadarkis, a obtenu une mention très-honorable; l'au- 
tre, le Manuel pour l'étude des racines grecques et latines^ de 
M. Bailly, professeur au lycée d'Orléans, a été jugé digne 
du prix fondé par la libéralité de M. Christakis Zographos. 
Ceux qui ne connaissent pas encore le livre de M. Bailly 
verront dans le rapport de M. Talbot, non-seulement quels 
en sont les mérites, mais quelle en est l'opportunité ; ils 
jugeront des services qu'il peut rendre aux études grec- 
ques, en renouvelant parmi nous l'enseignement de la lan- 
gue, et en substituant à la vulgaire routine une méthode 
vraiment scientifique et féconde. 

Quelque satisfaisants qu'aient été les résultats du premier 
concours ouvert pour le prix Zographos, le Comité a cru 
devoir en remanier le programme. En annonçant par la 
voie de la presse le concours de juin 1870, il a ajouté à ce 
programme quelques mots qui permettent d'y recevoir 
non-seulement des livres de philologie, mais des ouvrages 
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« sur rhistoire de la Grèce ancienne et moderne ». Enfin, 
pour mieux définir que par le passé les conditions et l'é- 
poque des concours de TAssociation, le Comité a décidé 
qu'il décernera en 187 J, au nom de l'Association : 

« i<* Un prix de mille francs à l'ouvrage rédigé ou traduit 
c en français^ qui sera jugé le plus utile au progrès des 
« études grecques; 

a V Un prix de mille francs appelé, du nom de son fon- 
a dateur, Pria; Zographos^ à l'ouvrage rédigé ou traduit en 
« français, en latin ou en grec^ qui sera jugé le plus utile 
« au progrès des études grecques, 

« Les éditions nouvelles d'auteurs grecs seront comprises 
(c dans ce programme. 

« Les ouvrages pour Tun et l'autre concours devront 
être remis au secrétariat avant le l*"" janvier 1874. Les 
« ouvrages imprimés et publiés sont seuls admis. » 

Il y aura donc désormais pour nos concours une époque 
unique, le mois de janvier^ et un même objet, les études 
grecques dans toute leur étendue et leur variété. Le seul 
point par oîi différeront nos concours, c'est la langue dans 
laquelle devront être écrits les ouvrages soumis à nos suf- 
frages* La langue française sera exigée pour le prix ordi- 
naire de l'Association ; le prix Zographos admettra, à côté 
du français, le latin^ langue commune aux savants de tous 
les pays, et le grec moderne, qui non-seulement nous était 
recommandé par son retour aux traditions de l'idiome an- 
tique» mais dont l'admission à ce concours nous a paru de 
plus un hommage dû au généreux fondateur de ce prix. 

Après vous avoir exposé les actes du Comité, j'arrive, 
Messieurs, à vous parler de ses travaux. Je le ferai très- 
sommairement. D'une part, je ne pourrais rendre compte 
des délibérations et des lectures qui ont rempli les séances 
du Comité^ sans entrer dans des détails qui excéderaient 
les limites de ce rapport. D'autre part, notre Annuaire^ qui 
paraîtra dans le courant du mois de mai, vous fera assister 
au moins à une partie de ces séances ; car il donnera, entre 
autres travaux intéressants et inédits, les lectures les plus 
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importantes qui y ont été faites, comme la Notice de 
M. Albert Dunïont sur un poids grec; celle de M. le mar- 
quis de Queux de Saint-Hilaire sur les Kopaxiorixi de *PtCoç 
NspouXoç, et les Observations de M. d'Eichthal sur la réforme 
progressive et sur l'état actuel de la langue grecque (i). 

Qu'il me suffise de vous indiquer les deux principaux 
points sur lesquels ont porté les délibérations du Comité. 
Il a agité la question des études grecques dans l'enseigne- 
ment supérieur, et des moyens de les encourager dans les 
Facultés, à l'École normale et à l'École des hautes études, 
comme aussi de les relever à l'examen du baccalauréat. 
Sur ce sujet, il y a eu jusqu'ici un échange d'idées et quel- 
ques vœux émis plutôt que des mesures adoptées ou pro- 
posées; mais il sera nécessairement repris, car il s'impose 
de lui-même à nos délibérations. En attendant^ je suis 
heureux d'apprendre aux membres de l'Association qu'un 
des vœux que nous avons émis dans ces entretiens vient 
d'être réalisé. Par un arrêté tout récent, M. le ministre de 
rinstruction publique a rétabli une note spéciale pour le 
grec à l'examen du baccalauréat. 

En second lieu, le Comité s'est tracé un programme de 
questions à traiter sur l'enseignement du grec dans les 
lycées. Ce programme, le Comité ne s'est pas contenté de 
le mettre à l'ordre du jour de ses séances depuis le mois de 
décembre dernier; il l'a envoyé à tous les membres de 
' l'Association, provoquant ainsi les communications par 
écrit de nos confrères éloignés de Paris, et cherchant à la 
fois à s'éclairer et à établir un lien entre tous ceux que ces 
questions intéressent. 

Notre appel n'est pas sans avoir été entendu, et il n'y a 

(1) Le Comité a encore en tendu ud compte rendu de M. Talbot sur 
les Fragmenta Aristotelis de M. Heitz ; un autre de M. Ruelle sur 
r ^ETCTdXoçoç, revue publiée à Gonstantinople, et envoyée à FAssocia- 
tion par son rédacteur en chef; une communication de M. Eliade sur 
un article de la Clio relatif à une inscription pour l'inauguration de 
risthme de Suez; une traduction de la Préface des "ATaxta de Coray, 
par M. Landois, etc. 



ik 
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que justice à remercier en particulier à ce sujet nos con- 
frères M. Gillon, M. Tabbé Thénon et M. Henri Martin. Es- 
pérons que leur exemple sera suivi ; il en est temps encore, 
car notre programme est loin d'être épuisé; des sept ques- 
tions qu'il contient, la première seulement a été traitée à 
fond. Et la discussion n'en aura pas été stérile; car, outre 
plusieurs communications intéressantes et instructives , 
elle a produit un excellent rapport de M, Rinn^ professeur 
au collège Rollin. On le trouvera dans V Annuaire^ et il 
prouvera aux esprits superficiels, toujours prêts à clore 
les discussions, qu'il y a encore quelque chose de nouveau 
à dire sur ces vieilles questions de méthode et de péda- 
gogie. 

En même temps, le Comité n'a rien négligé pour entre- 
tenir et étendre ses relations, soit avec les personnes qui 
s'occupent d'études grecques, soit avec les sociétés qui 
poursuivent le même objet; C'est ainsi qu'il a fait échange 
de témoignages sympathiques avec V Association pour la 
propagation des études grecques^ récemment établie à 
Athènes; avec une société philologique de la même ville, 
le Uapvatraoç, et avec le congrès philologique qui s'est réuni 
à New-York le 27 juillet dernier, et dont nous avons reçu 
les publications comme nous lui avons adressé les nôtres. 
Grâce à ces relations, il n'est pas de séance où le Président 
n'ait à nous annoncer l'hommage de quelque nouveau travail 
ayant trait à nos études (1). Sans doute notre bibliothèque, 

(1) Ngus inscrivons ici, par ordre de date, chacune des publications 
ainsi offertes à la bibliothèque de TAssociation : 

V Indépendance hellénique et 'ExXexTtxTi, journaux d'Athènes ; Neô- 
Xo^oc et KcovaTavTivouTcoXic, journaux deConstantinople; ^ETcrdiXoçoç, 
revue de Constantinople ; le Cahier d'honneur , publication scolaire 
faite à Montpellier par M. Marion Werner ; la Topographie d* Athènes, 
d'après Leake, par M. Phocion Roque, in- 12 ; les Synonymes du Nou- 
veau Testament^ de Treuch, traduits de l'anglais par le pasteur Clé- 
ment de Paye, in-S® ; Fragmenta Aristotelis, de M. Heitz, gr. in-8*» ; 
Mupia ôffa, de M. Skylizzi, gr. in-8" ; Hist. de la littérature grecque, 
de M. Eugène Burnouf, 2 vol. in-8«; V École d'Athènes, de M. Petit de 

d. 
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qui n'est formée que de ces hommages, n'est pas encore 
bien opulente; mais nous ne désespérons pas de la voir se 
grossir peu à peu ; et d'ailleurs, ce qui donne un prix ines- 
timable à chacun des volumes, à chacune des brochures, 
des revues ou des feuilles périodiques qui la composent, 
c'est qu'il n'est pas une de ces publications qui ne repré- 
sente une adhésion aussi chaleureuse que spontanée à 
l'œuvre de l'Association. 

SMeviMe^in-S"; V Hellénisme en France, de M. Egger, 2 vol. in-8«; 
Fevixal &px^^ '^^^ ^^ *EXXà6i Iitxvovto; fitxoUov, de M. Papparigopoulos, 
3 vol. in-8*;Tà é(jLicôpiov ttiôv âpxoicov *EXXinv(ov, de M, Garapanoe, 
in-8° ; Grammaire grecque el Vocabulaire des racines grecques y de 
M. Giguet, in-So et iD-12 ; SeUctœ grxcse, de M. Pasquet; édition des 
Philippiques, de M. Courtoy de Mons ; Ninive et Babylone de M. Gava- 
niol, in-8° ; articles de M. Tournier sur la critique des textes; articles 
de la K).età) sur les i nscri plions locriennes de M. Œeonomidès ; ies Dieux 
de la mer, par M. Hignard, in-8°; *I<rTop(a xr^ç (AvOioropCac, de 
M. Dragoumi, in-s**; 'A^x^ia Y&w'ypaçCa xri<i Maxe$ov{«c, par G. De- 
mitzès ; Collection de monuments pour servir à Vétude de la langue 
néo-hellénique, par Em. Legrand; Apaiiaxtxà Soxifjita, par M. Va- 
silidiSy etc; 
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RAPPORT 



DE LA 



COMMISSION ADMINISTRATIVE. 



COTMpte de t^mim et Imdget de t990. 



Messieurs , 

Nous venons vous 'présenter le compte des recettes et 
dépenses pour 1869, et les prévisions des recettes et dé- 
penses pour 1870. 

Recettes de iS69. 

(Produit des cotisations.) 

9 versements de donateurs à 100 fr. . . 900 fr. >r 

3 dons de 10 fr 30 

Don annnel de l'imlyersité d'Athènes . 400 

1,330 fr. 

Cotisations ordinitires 6,600 

Boni sur 10 cotisations de Londres. . . 13 90 



Total des cotisations. (^ reporter) 7,943 fr. 90 
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Beport 7,943 fr. 90 

(Intérêts des fonds placés.) 

Arrérages de 30 obligations des che- 
mins de l'Ouest appartenant à l'As- 
sociation 437 12 

Arrérages de 10 obligations des che- 
mins de rOuest (2* semestre) 72 81 

Arrérages de 61 obligations des che- 
mins de rOuest représentant le fond» 
Zographos 888 73 



===== 1,398 fr. 66 
En caisse au 31 décembre 1868 2,332 80 

Total des recettes 11,675 36 



Observations, 

Pour obtenir le produit exact des cotisations ordinai- >» 

res en 1869, il faut, de lajsomme ci-dessus 6,600 » 

déduire le montant de 10 cotisations afférentes à » 

Tannée 1870, soit 100 » 



Reste 6,500 

Par contre, il faut ajouter 230 fr. reçus à l'ayance en 
1869, et 200 îr, dont l'enToi nous est annoncé de 
Constantinople^ soit 430 



Ce qui donne pour le total des cotisations ordinaires 
en 1 869 6,930 fr. » 



A cette somme, il convient encore d'ajouter pour mé- 
moire la rentrée probable de quelques cotisations arrié- 
rées. 

Nous n'avions fait figurer dans les comptes de 1868 ni 
les charges ni les revenus du fonds Zographos. Nous avons 
reconnu que, pour la régularité de la comptabilité, il y 
avait avantage à changer cette disposition ; les articles eh 
question figurent au compte de cette année . 
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Dépenses de 1869. 

(Impressions.) 

Frais du deuxième Supplément à l'Annuaire de 1868. 276 fr. )» 

Impression de T Annuaire de 1869 et menus trayauz. 1^597 30 

1,873 30 

Frais de distribution et d'expédition de l'Annuaire. . . 170 95 

Compte du secrétaire. Frais divers 327 » 

Ck)mpte IFrais divers , 139 25 

du trésorier. (Frais d'encaissement des cotisations.. 150 20 
Loyer de la salle de la rue Hautefeuille et indemnité 

. à l'agent 300 » 

Profits et pertes • 26 50 

Prix dans les collèges 300 80 

Prix de la Société. , 1,000 » 

Prix Zographos 1,000 » 

.... 

Dépenses diverses, ensemble 5,288 » 

Achat de 16 obligations des chemins de l'Ouest 5,310 15 

En caisse au 31 décembre 1869. 1,077 21 

Somme égale à la recette 11,675 36 
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Dans notre projet de budget pour 1869, nos dépenses 
avaient été évaluées à 4,200 fr. environ. D'après le compte 
ci-dessus, elles se seraient élevées à 5,288 fr. Mais, si de 
cette somme on déduit celle affectée au prix Zographos, 
soit 900 fr., qui ne figurait pas dans notre budget, et qui 
d'ailleurs se trouve couverte, à quelques francs près, par 
le revenu de la dotation porté en recette ; si l'on en dé- 
duit encore la somme de 276 fr. payée à l'imprimeur sur 
Texercice de 1868, soit en tout 1,176 fr., on trouve 
pour le chiffre total de nos dépenses la somme de 
4,412 fr. 



L*aclif de la Société, au 31 décembre 1869, se compo- 
sait de : 

y 

46 obligations des chemins de TOuest (prix d'achat). 14,555 fr. 69 
En caisse au 31 décembre 1869 1,077 21 

Total 15,632 fr. 90 

Le fonds Zographos, comme nous l'ayons déjà dit, ~ 

était représenté par 61 obligations des chemins de 
rOuest, éTaluées au prix d'achat 20,065 fr. (^ 

Ces diverses valeurs avaient été acquises et restaient dé- 
posées au nom de votre trésorier. L'Association ayant été, 
par décret du 7 juillet 1869, reconnue d'utilité publique, 
et étant ainsi devenue apte à posséder, votre Comité a fait 
convertir en titres nominatifs et transférer au nom de 
l'Association les 61 obligations représentant le fonds Zo- 
graphes, et 36 obligations sur 46 appartenant en propre à 
l'Association. Les dix autres demeurent déposées chez 
M. Moreau, agent de change, pour subvenir, le cas échéant, 
à des dépenses imprévues. 

Budget de t^lfO. 

Nous avons vu que le produit des versements de do- 
nateurs et des dons pour 1 869 s'était élevé à 1,330 fr. 

Celui des cotisations ordinaires à 6,930 » 



Ensemble. 8,260 fr. 

D'après l'expérience des années précédentes, nous 
croyons rester dans les limites d'une évaluation très- 
modérée, en estimant pour l'année 1870 le produit 
des dons et cotisations à 7,000 

^'outant à cette somme l'intérêt des fonds posssédés 
par la Société, soit : 

Arrérages de 46 obligations des chemins de fer de 
rOuest, environ 671 fr. 

Arrérages de 61 obligations de la fondation 

Zographos c. 889 

■ 1,560 D 



Total 8,560 



» 



Nous pouTons éyaluer le montant probable de nos re- 
cettes pour 1870 à 8,560 » 

Si le montant de nos dépenses deyait rester le même 
qu'en 1869^ soit euTiron, y compris le montant du 
prix Zographos 5,200 r> 

Nous aurions à la fin de 1870 un nouTel excédant 

de 3,360 » 

qui serait encore grossi par les intérêts courants des 
sommes encaissées. 



Dans cette situation, rAssociation doit-elle rigoureuse- 
ment persévérer dans la voie de l'épargne , comme elle Ta 
fait jusqu'ici, ou devra-l^elle profiter de Tàccroissement de 
ses ressources pour étendre le champ de son activité? C'est 
une question sur laquelle votre commission, sans émettre 
un avis, croit devoir appeler votre attention. 

Paris, le 30 mars 1870. « 

Les Membres de la commission de comptabilité ^ 

Ch. Jourdain. 
EMILE Pépin Leualleur. 

Le trésorier y 

Gustave d'Eichthal. 



RAPPORTS ET CORRESPONDANCE. 



RAPPORT 

DE LA COMMISSION SUR LES OtJTRAGES PROPOSÉS 
POUR LE PRIX ZOGRAPHOS (1). 

M. Ë. Talbot» bavportbur. 



Messieurs, votre bureau a nommé une commission de 
trois membres du comité, MM. Gidel, Perrot et le Rap- 
porteur, pour examiner les publications concourant au 
prix de 1,000 fr., fondé par M. GhristakisBitosZographos, 
et proposé par TAssociation au meilleur ouvrage publié 
récemment en français, en latin ou en grec sur l'histoire 
ou la théorie de la langue grecque, ou à une traduction 
en français d'un ouvrage grec non encore traduit. Deux 
œuvres d'une étendue importante ont été soumises à la 
commission, l'une en grec moderne, la seconde en français. 
Nous appellerons d'abord votre attention. Messieurs, sur 
un fait digne de remarque, c'est-è-dire sur l'admission au 
concours Zographos de la langue grecque moderne, 
comme langue littéraire et savante en Occident. C'est là 

(1) Ce rapport a été lu devant le Comité, dans la séance du 2 juillet 
1869. 

1 
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un point essentiel, en considération du but que notre As- 
sociation s'est proposé. Voici le titre des livres présentés 
au concours pour le prix Zographos. 

A. N. BepvapSoxYi. — Athènes, Sakellarios. — 1868. 

n. Manuel pour l'étude des racines grecques et latines 
avec une liste des principaux dérivés français, précédé de 
notions élémentaires sur la phonétique des langues grec- 
que, latine et française, par Anatole Bailly, ancien élève de 
l'École normale supérieure, professeur agrégé au lycée im- 
périal d'Orléans, ouvrage publié sous la direction de 
M. Egger, — Paris, A. Durand et Pedone-Lauriel. 
— 1869. 

Voici maintenant, Messieurs, les conclusions motivées, 
que la commission a l'honneur de soumettre à votre 
approbation* 



I. 



M. Bernardakis a fait dans son pays ce qu'il serait à sou- 
haiter qu'on fît dans le nôtre : il a mis la grammaire élé- 
mentaire de la langue grecque au courant des découvertes 
nouvelles delà philologie. En 1837, Gennadios ayait donné 
une édition de la grammaire de Thiersch, traduite en 
grec. Quoique cette publication ne renfermât point la 
syntaxe, elle était fort utile en son temps, et elle a rendu 
de grands services à la Grèce moderne. Peu à peu les pro- 
grès delà linguistique et de la philologie l'ont rendue insuf- 
fisante pour les élèves, et encore plus pour les maîtres. La 
seconde édition de la grammaire de Thiersch est de 1819. 
Depuis, l'étude du sanscrit a transformé les anciens prin- 
cipes, et des théories nouvelles, appuyées sur les résultats 
de méthodes aussi sûres qu'ingénieuses, ont fait un devoir 
aux grammairiens de marcher en avant. M. Bernardakis a 
entrepris la tâche de répandre dans l'enseignement élé- 
mentaire les principales notions dues aux travaux de 



^ 
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rAllemagne. Sans négliger les grammaires anciennes, il a 
mis à contribution, pour la composition de son livre, 
Hermann, Kriiger, Ruehner, Buttmann, Matthiae et surtout 
Gurtius.Gependant^ siM.Bernardakisrend une ample justice 
à ce dernier philologue, auquel il a fait de nombreux em- 
prunts, il y a des points où il s'écarte des opinions de son 
modèle et de son guide. Loin d'adopter toutes ses vues, il 
lui adresse, à propos de la conjugaison, la critique faite au 
même savant par M. Thurot dans un article reproduit dans 
VAnnvaire de l'association. Il lui reproche d'avoir multi- 
plié sur ce point des théories sans utilité. Quant à lui, il 
s'est efforcé de diminuer le nombre des tableaux et de 
simplifier la méthode de conjugaison. 

La grammaire de M. Bernardakis se divise en trois 
parties, dont les deux premières se composent de 160 
pages : 1° Tutcixov, les Formes; 2* 'EtujjloXoyixcJv, TÉtymolo- 
gie; 3" SuvTaxxtxov, la Syntaxe. 

1® La première partie, consacrée aux formes, offre, dans 
la proportion d'un livre élémentaire, toutes les notions 
indispensables aujourd'hui sur la phonétique, la prosodie 
et sur les phénomènes de déplacement, de suppression et 
de contraction, que les grammairiens allemands appellent 
la pathologie des mots. Le style en est clair, précis, rapide. 
Les remarques sont imprimées en petit texte, comme dans 
les Notions de grammaire comparée de M. Egger; c'est un 
moyen commode de discerner ce qui est indispensable de 
ce qui n'est qu'utile à connaître. 

2° La seconde partie, consacrée à^ l'étymologie, fait 
entrer dans un livre destiné aux classes des notions trop 
négligées dans les nôtres. Celles qu'introduit M. Bernar- 
dakis sont d'une très-grande simplicité, mais fécondes en 
applications utiles et quotidiennes. La division des mots 
en prototypes et dérivés, simples et composés, est nette 
et d'une conception facile. Nous aurions souhaité toutefois 
d'y trouver plus fortement articulé le principe fondamen- 
tal qu'en grec, et dans toute la famille de langues à laquelle 
le grec appartient^ les racines principales et primitives sont 
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monosyllabiques, et ont la voyelle brève. On sait qae cette 
sorte de loi étymologique est le point de départ de l'excel- 
lent lyaité de la formation des mots dans la langue grecque^ 
placé par M. Adolphe Régnier en tête de son édition des 
Racines grecques de Port-Royal^ et qu'elle a servi de base 
aux chapitres iv et v des Notions de grammaire comparée de 
M. Ëgger, ainsi qu'à une partie du livre de M. Anatole 
Bailly. 

d"" La troisième partie de la grammaire de M. Bernar- 
dakis, à savoir la syntaxe, nous manque malheureu- 
sement, et laisse ainsi son travail incomplet. La préface de 
l'édition de 1865, que nous avons sous les yeux^ augmente 
encore nos regrets. 

M. Bemardakis y signale, avec beaucoup de raison, les 
défauts à reprendre dans la syntaxe de Matthise. D'après les 
principes philologiques appliqués une première fois en 
Grèce par Asopios, l'auteur signale un fait essentiel 
qu'on a toujours négligé jusqu'ici, c'est-à-dire la distinc- 
tion grammaticale entre les diverses époques de la langue 
grecque. Il étudie à part la syntaxe dans HomSre et dans 
Hérodote , la syntaxe dans les poëtes lyriques et drama- 
tiques, enfin, la syntaxe chez les Attiques. 

Cette lacune, Messieurs, a empêché votre commission 
de vous demander une autre récompense pour la gram- 
maire grecque de M. Bernardakis qu'une mention très- 
honorable. 

Reste le livre de M. Anatole Bailly. 



IL 



L'abandon des Notions de grammaire comparée et la 
suppression des Racines grecques de Port-Royal avaient 
causé un préjudice réel à l'étude du grec dans nos établis- 
sements d'instruction publique. M. le Ministre a senti la 
nécessité de rendre une vitalité plus forte, ainsi qu'il le dit 
lui-même, à cette branche de la science qui languit chez 
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nous, tandis qu'elle prospère ailleurs. Le travail de 
M. Bailly vient servir cette disposition favorable, et ap- 
porte un remède au mal. Il est urgent que le bon vouloir 
et l'érudition réagissent contre la négligence et l'ignorance. 
Il faut que l'impulsion donnée à la science étymologique 
et philologique par les Pott, les Benfey, les Léo Meyer, 
les Corssen, les Schleicher, les G. Curtius, les Bopp, les 
Burguy, les Maetzner, les Diez, les Max MûUer au-delà du 
Rhin et de la Manche, et chez nous par MM. Régnier, 
Egger, Baudry, Bréal, Littré, Guessard, Brachet, fasse 
passer de leurs écrits dans la pratique un enseignement 
qui éclaire vivement les affinités historiques entre la for- 
mation des idiomes et la série des peuples de la famille 
indo-européenne. Pour ces langues, suivant la théorie lu- 
mineuse de M. Littré, la méthode essentielle est tout en- 
tière dans la comparaison et dans la filiation : c'est la mé- 
thode adoptée par M. Anatole Bailly. 

Son livre se divise en deux grandes parties : 1» Phoné- 
tique; 2° Racines. 

La première comprend : 1® une étude des sons et l'indi- 
cation des lois de permutation, d'affaiblissement et de ren- 
forcement afférentes à chacun d'eux; 2^ une étude des 
phénomènes divers, déplacement, suppression, contrac- 
tion des lettres, qui se produisent dans l'organisme des 
mots. Cette double étude est poursuivie corrélativement en 
grec et en latin, subsidiairement en français. 

La seconde comprend une nomenclature des racines 
indo-européennes, dont le grec et le latin ont conservé 
quelque tige : à chaque racine sont rattachées, sous des 
numéros distincts, les séries de mots grecs, puis latins, 
qui représentent les ramifications de l'idée primitive. 
Chaque série comprend les divers mots simples, qui, à 
leur tour, servent de souches aux nombreuses familles de 
dérivés ou de composés. A la suite, et sous un chef à part, 
se développe la série des dérivés français les plus impor- 
tants. 

Ces deux parties sont précédées de notions historiques 
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sur les rapports de parenté du grec et du latin, puis du 
latin et du français, et suivies d'une table des matières et 
de deux index, Tun réservé aux indications éparses dans la 
phonétique, Tautre comprenant la liste par ordre alpha- 
bétique de tous les mots étudiés dans l'analyse des 
racines. 

Tel est le plan du livre de M. Bailly : entrons dans quel- 
ques détails sur chacune de ces divisions. 

i"* La Phonétique est exposée par Tauteur avec une mé- 
thode et une clarté justement louées par M. Chassang dans 
un article . de la Revue de l'inslruction publique y à la date 
du 10 juin 1869. Nous croyons toutefois que ces notions, 
appelées élémentaires par M. Bailly, occupent un bien 
grand espace , près de deux cents pages, dans un livre 
plus spécialement consacré aux Racines^ qui n'en occupent 
qu'environ deux cents. La marche du savant philologue y 
est d'ailleurs prudente, réservée, ferme et sûre. Il ne 
donne rien au hasard, au paradoxe, encore moins à la fan- 
taisie. Gomme il est d'usage dans les sciences d'observa- 
tion, M. Bailly n'avance aucun fait qui ne soit acquis par 
Pexpérience, il ne constate aucun phénomène sans remon- 
ter au phénomène qui l'a précédé, et de là jusqu'au germe 
embryonnaire. De sa nature, la phonologie est, comme la 
botanique, essentiellement minutieuse; mais ce n'est que 
par cette qualité d'analyse rigoureuse et de sévère en- 
quête, que sa méthode conduit aux règles certaines de la 
formation, de la naissance et de la dérivation des mots, 
et que de ces règles elle s'élève jusqu'à la loi. Entre autres 
procédés, M. Bailly tire un merveilleux parti des compa- 
raisons et des rapprochements. Ces ensembles, résultat 
du groupement, comme le veut et comme le pratique 
M. Littré, font beaucoup voir en un coup d^œil : c'est, en 
quelque sorte, un panorama linguistique auquel nos élè- 
ves se prendront. Nous en avons déjà vu s'y laisser pren- 
dre. On s'est raillé d* al fana venant d*equus, mais on n'a 
point à rire û'equus rapproché d^înrô; par l'ionien txxoç, 
même sans remonter à l'apt^os du sanscrit. On en peut dire 



%^ 
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autant d'ocultis rapproché d'JTtrofxai par Tintermédiaire 
d'Sxjofiiai; d'aveugle j venant d'aboc^liis; et de socius^ ratta- 
ché à sequi et à ino^on. Cette alliance fraternelle, cette so- 
lidarité des mots, charme et ravit les jeunes intelli- 
gences; et les esprits plus mûrs, moins faciles à étonner, 
n'y sont pas insensibles : la science ethnologique et celle 
qu'on nomme sociologie eu peuvent faire leur profit. On 
aime à savoir que chez vient de casam; qu'il y a une affi- 
nité réelle entre 7»^^^ 'femme^ et l'anglais queeriy reine. 
On est moins certain que heur vienne d'augurium ; diman- 
che^ de dies dominica ; mêmej de semetipsissimus, et coup, 
de colaphus; mais lusm peut donner ruscy coo^me lusci- 
niola donne rossignol, et l'on ne doute pas que vervex ne 
produise brebis. Ces chocs de mots font jaillir des étin- 
celles : c'est Tâme du livre, c'est la vie de l'enseignement 
grammatical. 

^^ Dans la nomenclature méthodique des Racines^ 
M. Bailly suit la règle énoncée plus haut relativement à la 
constitution monosyllabique et à la quantité brève de la 
racine. C'est cette règle simple et nettement déterminée 
qui permet de ne pas séparer du tronc aryen les trois lan- 
gues sœurs qui en sont sorties : le sanscrit, le grec et le 
latin, et d'y rattacher les idiomes slaves, gothiques et néo- 
latins. Les racines authentiques de mots sanscrits, grecs 
et latins, recueillies par M. Bailly sont au nombre de 340. 
L'auteur du Manuel y joint 226 radicaux grecs et latins, 
dont la racine est incertaine ou inconnue. Ces racines et 
ces radicaux ont, à leur tour, leurs subdivisions. Peut-être 
est-ce là un défaut du livre de M. Bailly. Ces subdivisions 
de luxe ne nuisent-elles pas au nécessaire? Le morcellement 
ne court-il pas le risque de devenir poussière, et n'est-il 
pas près de la confusion? Les critiques de M. Chassang sur 
ce point nous semblent fondées, et nous pensons que 
M. Bailly fera bien d'en tenir compte. Mais, pour quelques 
taches, que de pages curieuses, intéressantes, attachantes ! 
La racine Mav, {xev, [xvS, [xvyi, (x/iV, en sanscrit wan, molé- 
cule végétale, en quelque sorte^ de l'idée de penser y offre 
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comme une forêt de jets, de branches, de croisements, 
dont on se plait à suivre les ondulations, en apparence 
capricieuses, mais au fond toujours analogues, depuis 
(jivoç, âme^ cœur, réflexion^ raison, jusqu'à [xavia^ manie^ 
folie; depuis mens^ esprit^ et Minerva^ Minerve ou Mentor^ 
jusqu'à mendacium^ mensonge^ et monitor^ moniteur. A 
^oXXco se rattachent ^eXoç, trait ^ ^oXiq, action de jeter ^ vola^ 
main, d'où volarcy dans le sens double de voler^ s'élancer 
en Vair^ et dérober^ faire main-basse^ faire la vole. Nous 
pourrions citer un grand nombre d'articles du môme 
genre et du même intérêt. 

3® Les accessoires et les appendices du livre de M. Bailly 
ne valent pas moins que le corps principal. Nous ne sau- 
rions trop le féliciter d'avoir continuellement rapproché 
le français du latin, et appelé ainsi sur notre idiome na- 
tional une attention curieuse, dont le savant et regrettable 
M. Le Clerc, en présence des beaux travaux de l'Allema- 
gne jsur la langue romane, déplorait l'absence avec une 
vivacité mêlée d'un peu d'amertume. M. Bailly signale et 
suit avec raison les deux courants, l'un populaire, l'autre 
savant, qui ont contribué tantôt simultanément, tantôt 
successivement, à former la langue française, et il éclaire 
cette constatation et cette sorte d'inventaire par des 
exemples nombreux et concluants. Il trace également une 
histoire bien faite des langues néo-latines, et montre, par 
la voie historique et ethnographique, comment elles se 
rattachent toutes aux racines aryennes. Tout ce qui peut 
ainsi répandre de la clarté sur les liens étroits de l'huma- 
ûité et sur ses affinités primitives dans les évolutions an- 
tiques, afin d'expliquer et de préparer les relations inter- 
nationales du présent et de l'avenir, doit être, selon nous, 
encouragé par tous les hommes de cœur et de science. 
N'est-ce pas rendre moins utopique le rêve- de langue uni- 
verselle caressé par le génie sympathique de Leibniz? 

C'est dans l'intérêt même de cette propagande des 
idées qui se rapportent aux recherches, aux découvertes 
et aux applications certaines de la philologie et de la lin- 
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guistique, que nous souhaiterions de voir M. Bailly scinder 
et distribuer son travail en plusieurs livres, dont il appro- 
prierait lui-même et graduerait la force suivant les besoins 
et les capacités des différentes classes. Ne pourrait-on pas 
demander à l'Administration supérieure d'encourager cette 
étude dans nos classes? et, pour commencer, ne serait-il 
pas opportun d'exiger des candidats à l'agrégation de 
grammaire et des lettres qu'ils connussent le livre de 
M. Bailly, résumé clair, succinct, courant et maniable des 
travaux philologiques de l'Allemagne, de l'Angleterre et 
de la France? L'École normal^ commencerait, le reste 
suivrait. 

En attendant, Messieurs, que ces vœux, qui ne dépen- 
dent pas de vous seuls, se réalisent, il en est un que vous 
avez tout pouvoir de réaliser dès aujourd'hui, c'est celui 
que nous exprimons, d'accorder à M. Anatole Bailly le prix 
fondé par M. Ghristakis Zographos. Son Manuel nous a 
paru^ sinon tout à fait, du moins pour la plus large part, 
conforme à vos intentions et à celles du généreux donateur. 
Nous n'en connaissons pas d'autre qui éclaire mieux l'his- 
toire de la langue grecque, passée ou présente, et qui 
puisse contribuer d'une manière plus pratique, plus effi- 
cace et plus immédiate à en accélérer la diffusion, les pro- 
grès et la rénovation. 



RAPPORT 

A J4' Association pour r Encouragement des Études grecques 
sur cette question : Quel est le meilleur auteur grec à 
mettre entre les mains des Élèves de sixième ? 



Bit WiLHEUi Rmir, bapportbur. 



Lorsque Ton réorganisa en France les études, un arrêté 
du 19 septembre 1809 désigna les Fables d'Ésope comme 
le premier texte à expliquer dans la seconde année de 
grammaire. Cette classe, correspondant à notre qua- 
trième actuelle, était la première où Ton apprît le grec. 
Le 28 septembre 1814-, le conseil royal, en déclarant que 
l'étude du grec commencerait en cinquième, maintint 
également Ésope sur le programme de cette classe; ilj en 
fut de même quand, plus tard, le début des études grec- 
ques fut reporté^ à la sixième. On avait sans doute pensé 
que cet ouvrage intéresserait les enfants et leur offrirait 
moins de difficultés que d'autres; mais on n'avait évidem- 
ment pas songé que les élèves arrivent en sixième sans 
savoir lire ou écrire le grec; que plusieurs mois doivent 
nécessairement se passer avant qu'ils puissent aborder 
l'explication d'un texte original, et que, même dans le 
second semestre, dès les premières lignes de la première 
fable, ils se heurtent à des difficultés insurmontables, en 
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rencontrant des verbes tels que IXOouaa, eSpe, xaTeoxeuaaixevTiv 
et âvaXaêouaa. 

Malgré les réclamations réitérées des professeurs, voilà 
plus d'un demi-siècle qu'Ésope continue à figurer seul sur 
le programme de la sixième, au grand détriment des 
études grecques. Les maîtres, en effet, reculent le plus 
possible l'instant où ils mettront entre les mains de 
leurs élèves un livre que ceux-ci sont incapables de com- 
prendre, et les enfants, rencontrant à chaque instant des 
formes qui leur sont inconnues et dont l'étrangeté les 
épouvante, prennent en dégoût, dès la première année, 
une langue qui se présente à eux sous un aspect aussi for- 
midable. Après avoir péniblement expliqué quelques 
fables seulement, ils arrivent insuffisamment préparés en 
cinquième. Là, ils rencontrent un charmant auteur, 
Lucien; mais le grand nombre a déjà voué au grec une 
haine irréconciliable. Les prétendues vocations scientifi- 
ques, qui surgissaient jadis si nombreuses et si soudaines, 
dès la quatrième, au temps fameux de la bifurcation, 
n'avaient pas, le plus souvent, d'autre origine, qu'un désir 
immodéré de ne plus faire de grec. 

En serait-il de même si les enfants avaient été, dès les 
premiers jours, mis en présence de textes assez faciles 
pour ne pas les rebuter? Évidemment non. Quiconque a 
la pratique de l'enseignement, surtout de l'enseignement 
élémentaire et grammatical, sait quelle est l'importance 
d'une bonne méthode, et comment, en graduant sagement 
les difficultés, on triomphe d'obstacles regardés d'abord 
comme infranchissables. C'est ce qu'avait parfaitement 
compris un philologue allemand, Frédéric Jacobs, lors- 
qu'il composa, en 1805, sa Chrestomathie ou Elementar 
Buchj ouvrage qui a plus contribué, chez nos voisins, au 
succès des études classiques grecques, que les remar- 
quables travaux de tant d'hommes distingués. « Il est 
juste, dit Jacobs, d'aplanir autant que possible les obsta- 
cles qui s'offrent à l'élève, et, sans nuire à la solidité de 
ses études, de le préparer, par une bonne méthode, au 
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travail dont il ne peut se dispenser. AiMsi dùit-cn blâmer 
ceux quiy dès Vahord, le mettent à l'explication des auteurs... 
Il est bon que l'enfant ne fasse rien sans réflexion; mais 
le forcer à réfléchir sur tout, ce serait lui rendre et la 
science et la vie insupportables... L'étude ne peut devenir 
vraiment profitable que lorsque Ton y trouve du 
plaisir. » 

J'abrège à regret ces citations; il faudrait lire d'un bout 
à l'autre cette admirable préface d'un excellent livre, et 
ceux qui aspirent au difficile honneur d'instruire les 
jeunes gens devraient être profondément pénétrés des 
vérités que Jacobs exprime, en termes si clairs et si précis, 
avec un si paternel amour de l'enfance, avec une si pro- 
fonde intelligence de ses aptitudes et de ses faiblesses. 
Joignant l'exemple au précepte, Jacobs a voulu que, dès 
le premier jour, l'élève pût avoir entre les mains un texte 
d'explication qui ne lui offrit que des difficultés faciles à 
surmonter, et il composa sa Ghrestomathie. « Ce genre 
d'ouvrage, dit-il, exige d'ordinaire certaines connaissances 
en grammaire ; il n'est besoin pour celui-ci que de 
connaître les caractères grecs. Un enfant qui sait lire le 
grec, et qui a appris l'article et la forme féminine de la 
première déclinaison, peut déjà se servir de ce qu'il sait, 
à l'aide de cette chrestomathie, et, à chaque pas quHl fait 
dans la grammaire^ faire un pas dans le livre correS' 
pondant, d 

Ainsi donc il existe un livre qui, au lieu de^ rebuter 
l'élève, le charme, l'amuse dès les premiers pas ; un livre 
qu'on peut lui mettre entre les mains le jour où on lui 
donne une grammaire grecque, au lieu d'attendre plu- 
sieurs mois, comme pour les fables d'Ésope; un livre qui, 
graduant sagement les difficultés, ne lui présente rien 
d'insoluble; un livre qui lui permet de croire, au bout de 
quinze jours d'études, que lui aussi fait des versions 
grecques^ tout comme ses grands camarades de seconde 
ou de rhétorique. Voilà l'ouvrage qui devrait prendre, sur 
le programme de la classe de sixième, la place qu'Ésope ^ 



^ 
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trop longtemps occupée. Il ne s'agît pas en effet de rem- 
placer le texte authentique d'un véritable écrivain grec, 
par des textes de fantaisie fabriqués afin de présenter de 
moindres difficultés. D'une part, rien de moins authen- 
tique que la grécité douteuse du recueil qui porte le nom 
d'Ésope; d'autre part, tous les morceaux du livre de 
Jacobs sont tirés d'auteurs anciens, et partout, sauf pour 
les phrases détachées des premiers exercices, les sources 
sont indiquées, ce qui est pour le professeur un précieux 
avantage, en lui permettant de remonter aux textes ori- 
ginaux. La plus grande variété règne dans cet ouvrage, 
qui contient des maximes et préceptes moraux^ douze 
fables d'Ésope choisies avec soiriy de nombreuses anecdotes^ 
de Vhistoire naturelle amusante^ des récits mytiiologiquesy 
des dialogues^ des notions géographiques et des lettres. 
Le tout est accompagné de notes sobrement distribuées 
et suivi d'un lexique fait avec soin. La Grèce moderne a, 
depuis longtemps^ adopté cet ouvrage pour ses écoles; il 
a été traduit, imprimé et réimprimé en Danemark, en 
Pologne, en Russie, et jusqu'aux États-Unis. En France, 
dès 1827, M.Villemeureux en avait publié une reproduction, 
dont plusieurs d'entre nous se souviennent d'avoir fait 
usage dans leurs classes, et qui est arrivée aujourd'hui à 
sa huitième édition, bien que la nécessité de se conformer 
aux progammes officiels ait empêché son introduction 
dans les lycées dç l'empire. En 1840, M. de Sinner, et 
M. Hamel, professeur à la Faculté de Toulouse, ont publié 
chez M. Edouard Privât, à Toulouse, une édition fran- 
çaise de la Chrestomathie de Jacobs (partie élémentaire) 
dont une 3® édition se vend aujourd'hui à la librairie 
Oezobry. Enfin M. Quicherat, en 1848, fil paraître un recueil 
analogue, dans la préface duquel il indique,, avec l'auto- 
^té qui s'attache à son nom et à son expérience, les idées 
ÎUe nous avons développées plus haut. Ce recueil, moins 
^Aer et moins volumineux que celui de Jacobs, a peut- 
^^i^e le tort d'être moins méthodique et de ne pas suivre 
P^ à pas la grammaire, comme le fait, avec raison, le 
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philologue allemand ; on regrette aussi que les sources n'y 
soient pas indiquées. Il vient d'être adopté, m'a-t-on dit, 
au lycée Louîs-le-Grand, à la place d'Ésope, dont il con- 
tient aussi quelques fables. Mais ce qu'a pu faire, sous sa 
responsabilité personnelle, l'administration d'un grand 
lycée de Paris, serait impossible en province, où l'on doit 
se conformer, avec une scrupuleuse exactitude, aux pro- 
grammes officiels. 

De tout ce qui précède, on peut, je pense, tirer les con- 
clusions suivantes : 

1*» Les fables d^Ésope, dont le texte manque d'authen- 
ticité et présente des difficultés insurmontables aux 
commençants, devraient cesser de figurer, ou du moins de 
figurer seules^ sur les programmes officiels de la classe de 
sixième ; 

2** Elles seraient remplacées avec avantage par un livre 
élémentaire, composé de morceaux gradués, tirés des 
auteurs grecs. 

3** Un certain nombre de recueils remplissent les condi- 
tions que nous venons d'indiquer. Trois d'entre eux se 
distinguent des autres par des mérites divers. Ce 
sont : 

En première ligne VElementar Buch ou Chrestomathie de 
Frédéric Jacobs^ dont MM. de Sinner et Hamel ont publié 
une édition française in-12. 

En seconde ligne le Cours de versions grecques de M. Vil- 
lemeureux, qui n'est que la reproduction du livre de 
Jacobs, augmenté de quelques morceaux empruntés aa 
recueil de Gedick. 

En troisième ligne les Premiers Essais de traduction 
grecque, extraits des auteurs classiques, par M. Quicherat. 

Sans exagérer l'importance d'une réforme dès long- 
temps souhaitée par la plupart des professeurs, on peut 
dire que cette substitution d'un livre à un autre aurait une 
heureuse influence sur le progrès des Études grecques eu 
France. 
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LETTRES 



DE MM. GIGUET ET SAINTE-BEUVE. 



A Monsieur le Président 
de r Association pour V encouragement des Études grecques. 

Sens, le 31 octobre 1869. 
Monsieur et très-honoré confrère, 

Je crois devoir offrir à notre association un autographe 
de Sainte-Beuve. Vous reconnaîtrez facilement à quoi il 
répond, et vous avez sans doute été impressionné, en son 
temps (1865), d'un lundi où il semblait mettre en question 
l'unité de l'Iliade. 

Je me suis borné à lui signaler les fils (très-légers, dit-il) 
qui marquent le nœud entre les chants de H àXYI, aimant 
mieux le laisser découvrir lui-môme sa plus grosse inad- 
vertance, à savoir : la construction du rempart, qu'Achille 
raille si amèrement, chant IX®. 

Mais l'intérêt de la lettre de Sainte-Beuve n'est pas là ; 
vous le trouverez dans son projet à.' Académie homérique^ 
que j'eusse peut-être tenté de mettre à exécution, si 
i\ j'étais né non dix ans avant, mais dix ans après lui. 
n?! Veuillez agréer. Monsieur et confrère, l'expression de 
•ets mes sentiments les plus dévoués et distingués. 






GiGUET. 
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A Monsieur Giguety à Sens. 



PariSf ce 15 avril 1866. 



Monsieur, 



J'ai obéi à votre conseil et j'ai ouvert VIliade aux en- 
droits indiqués. J'ai reconnu que le nœud, dans les chants 
intermédiaires, est marqué par quelques fils^ mais, vous 
l'avouerez, par des ûls bien légers. Au reste, il m'appar- 
tient peu d'avoir un avis en ces matières. J'ai cherché, 
dans le cas présent, à bien résumer et à mettre en lumière 
et en saillie le compromis proposé par M. Grote. Je tien- 
drai compte, en réimprimant, de votre protestation qui 
doit en représenter beaucoup d'autres. Qui aurait droit 
d'avoir voix au chapitre plus que vous, Monsieur? Mais il 
y a de grandes difficultés dans toutes les suppositions. Le 
genre de persuasion qu'insinue une lecture habituelle et 
suivie de VIliade ne m'est pas étrangère. Je l'ai subie 
autrefois et je crois même l'avoir exprimée, il y a quelque 
vingt anS; dans des articles que j'ai faits sur Homère. On 
passe par plusieurs dispositions successives sur un sujet si 
attrayant à la fois et si compliqué. 

J'ai toujours eu une idée que le manque de fortune et 
de loisir m'a empêché de mettre à exécution. J'avais au- 
trefois parlé à M. Fortoul de fonder au collège de France 
ime chaire homérique^ exclusivement consacrée à l'expli- 
cation d'Homère et aux questions qui s'y rapportent, 
comme les chaires dantesques en Italie; mais^ à défaut de 
cela, mon idée eût été de fonder une petite Société ou 
Académie homérique; il y aurait eu dans la salle des séances 
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une bibliothèque homérique complète, contenant tous les 
textes, toutes les pièces du procès, éditions, dissertations, 
scholies, etc. On se serait réuni par exemple une fois par 
mois. On aurait discuté et même disputé en sens divers ; 
tous les écrits publiés à l'étranger et intéressant Homère 
eussent été analysés, épluchés. Gomme le grec d'Homère 
est relativement facile, on aurait pu, par ce large et beau 
canal, se rattacher à l'ancienne Grèce, même sans êlre à 
proprement parler un helléniste et un érudit. Enfin c'était 
un rêve qui s'en est allé en nuages comme tant de rêves. 
Je ne vous demande, Monsieur, pour celui qui Tavait conçu 
qu'un peu de cette indulgence que les homéristes jurés 
peuvent accorder à un simple amateur d'Homère. 

Veuillez agréer l'expression de ma considération très- 
distinguée, 

Sainte-Beove. 



! 




MEMOIRES ET NOTICES. 



LE 



DROIT DE TESTER 



A ATHÈNES 



PAR M. E. Caillrmbr. 



Le droit de tester a été de nos jours l'objet d'intéres- 
santes discussions. Les assemblées politiques, les sociétés 
savantes, les corps académiques, les commissions agri- 
coles, ont, à renvi, provoqué les méditations des penseurs 
sur les avantages ou les vices du principe admis en 
cette matière par les rédacteurs du Code Napoléon. 

A ces appels réitérés ont répondu de vives attaques con- 
tre les restrictions apportées par nos lois au pouvoir du 
père de famille ; et, si quelques apologies se sont pro- 
duites avec éclat, l'œuvre des législateurs de 1804 a trouvé, 
il faut le reconnaître, plus d'adversaires que de défen- 
seurs. — La lutte n'a pas même toujours été exempte de 
passion, et nous ne devons pas nous en étonner à l'excès* 
11 est des arguments qui jouissent de cet heureux privi* 
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lége de ne pouvoir apparaître dans un débat sans l'élargir 
aussitôt et sans émouvoir jusqu'au juge le plus indifférent. 
Tel est le principe de la liberté individuelle. De même 
qu'à d'autres époques on l'a vu invoqué pour renverser ou 
pour maintenir les substitutions, de même les partisans 
des réserves et les champions de l'élargissement des 
quotités disponibles l'ont tour à tour pris comme base de 
leurs systèmes. 

Il m'a paru curieux de rechercher quelle avait été sur le 
droit de tester la législation de la plus libre, de la plus 
démocratique des républiques anciennes, et de lui deman- 
der des enseignements. Une expérience qui s'est prolongée 
pendant plusieurs siècles nous est offerte par l'histoire 
d'Athènes (1). Elle nous prouvera que les limitations ap- 
portées au droit de tester ne sont pas inconciliables avec 
une liberté plus grande que celle dont les sociétés mo- 
dernes pourront être jamais appelées à jouir. 



I. 



Les lois athéniennes n'accorderont pas, dès l'origme, 
aux propriétaires le droit, pour le temps où ils ne seraient 
plus, de distribuer leur patrimoine en tenant plus de 
compte de leurs affections que des vœux du législateur. 
Tous les biens d'un citoyen devaient rester dans sa famille 
légitime, et rien ne pouvait en être distrait au profit d'un 
étranger (2), 

(1) D'après M. TéUy, la loi citée par DémosthèDe, C. Stephanumt 
II, § 14, Reiske, 1133, serait restée en vigueur jusqu*au dix-neuvième 
siècle : A Legem hanc Grœci usque ad ad^entum régis Ottonis per 
longam seculorum seriem observabant. » Corpus Juris AlHcif 1 868, 
Pesth, p. Cl 3. — Cf. Geib, Darsiellung der Rechtszusiandes in Grk' 
ehenland wàhrendder turkischen Hcrrscfiaft^ Heidelberg, 1835. 

(2) « *Ev T$ ^i^tx ToO TeOvTixoTo; Ifiei ta xpvÎH'aTa xal xôv oîxov xaxa- 
(iéveiv. » Plutarque, VUaSolonis^ c. 2 t.— Résulte- t-il de ce texte que le 
propriétaire, à la condition de choisir son héritier dans le cercle de la 
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Ce fut seulement lors des réformes apportées par Solon 
à la constitution d'Athènes que le testament fut autorisé. 

Ce sage et immortel législateur avait justement remar- 
qué que les liens de l'amitié sont souvent plus forts que 
les liens du sang. L'attribution volontaire de notre fortune, 
faite suivant la pente naturelle de nos affections, est plus 
douce à notre cœur que celle qui nous est imposée par la 
loi (1). 

Solon pensait aussi que la propriété peut revendiquer 
le droit de tester comme un de ses plus nobles et de ses 
plus raisonnables attributs. Sans lui, elle est incomplète et 
amoindrie, et, pour lui donner toute sa perfection, il faut 
lui concéder cet important privilège (2). 

L'excellence de la loi nouvelle frappa tous les esprits 
sensés et pratiques de la Grèce (3). — Isocrate proclame 
avec une certaine solennité combien est digne de respect 
cette loi qui nous permet de choisir nos héritiers, qui nous 
autorise à disposer de nos biens comme nous le jugeons à 
propos et à nous créer au besoin une famille lorsque la 
nature nous en a privés; — et, si Ton veut se placer à un 
point de vue moins élevé, qui stimule par la crainte de 
rexhérédation Taffection de nos parents, et provoque, par 
l'espoir d'une récompense, la sollicitude de ceux qui nous 
sont étrangers (4). 

A ces raisons, qui sont encore vraies aujourd'hui, s'en 

parenté, pouvait» avant Solon, laisser un testament valable? M. SchoB- 
mann, GriecMsche AJterthûmert 2*^ édit., I, 1861, p. 369, répond 
affirmativement. 

(1) « ^iXCav xe ovY^eveCa; 2Ti{&Y)aft {licXXov, xal X^P^^ àvà^xv);. » Plu- 
tarque, Viia Solonis, c. 21. 

(2) « Ta xpiQ(iLaTa xTfjjtaTa tûv l)(owxtûy Inoitiaty, » Plutarque, Vita 
^lonU, c. 21. 

(H) « *0 v6{&oc SoxeT toi; ''EXXYiaiv âitaai xaXw; xetaOai. » Isocrate, 

-^ginetkus, % 50, Didot, 276. 

(4) «c Ol avYY&vet; xai ol \LTfiïw irpooTiXovTe; (jlôXXov àXXiqXeav imjtÉXov- 

ftttwl '^<!t\. » IsocTàXe, jSgineticus^ S 49, Didot, 276. — « 'G loXwv eBr^xg 

^ue«l wjtov,.. fv' elç x6 (jLéaov xaxaOei; t^v ùçéXeiav içaiJLtXXov novfi<rf\ t6 noisiv 

de lu ^îjXouc eS. » Démosthène, Cl Leptinem, S 102, Reiske, 488. 
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joignait une spéciale à l'antiquité. Du point de vue reli- 
gieux où ils se plaçaient, les anciens jugeaient regrettable 
que le nom d'une personne disparût, et qu'une famille 
restât sans représentants (1). Car le culte des Dieux do- 
mestiques et celui des ancêtres devaient alors finir en 
même temps que s'éteignait la race (2). 

Aussi Platon lui-même,, qui adressait à ses concitoyens 
cette fière déclaration : « Je ne vous regarde ni vous, ni 
vos biens, comme vous appartenant en propre ; tout cela 
appartient à votre famille et à vos ancêtres, exactement 
comme votre famille et vos ancêtres appartiennent à 
l'État (3), » — Platon n'osait pas cependant complètement 
proscrire le testament. 11 se bornait à le soumettre à des 
règles précises qui en diminuaient les dangers et les incon- 
vénients pour la République (4). 

C'est précisément ce qu'avait fait Solon. 



II. 



Pour laisser un testament valable, il fallait d'abord ne 
se trouver dans aucun des cas d'incapacité établis par le 
législateur. 

Les juristes distinguent en général deux sortes d'inca- 
pacités : les incapacités de fait et les incapacités de droit. 

1* Parmi les incapacités de fait, la loi athénienne avait 
placé d'abord l'insanité d'esprit, sans distinction entre 
celle qui provenait du dérangement des facultés intellec- 
tuelles, et celle qui avait pour cause la maladie, la vieil- 
lesse, ou l'emploi de breuvages empoisonnés (5). 



(1) Isocrate, JSginetkus, § 35. Didot, 274 : Otxov &vta»vv(Aov.... 6p5v. 

(2) Isée, de AstyphUi kereditate, § 7,Didot,299. 

(3) De Legibus, XI, Steph., 923 a, 

(4) De Legibus, XI, Steph., 923 c et s. 

(ô) Démosthène, C. Stephanum, II, S 14, Reiske, 1133. — I8é6,d« 
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Je dois faire remarquer toutefois que Tétat de maladie, 
à lui seul, n'aurait pas suffi pour rendre une personne in- 
capable de disposer, tant que cette personne demeurait 
saine d'esprit (1). 

En l'absence même d'un trouble mental, la loi avait 
permis d'annuler le testament fait sous l'empire d'une 
violence physique, et celui qui avait été obtenu à l'aide 
d'une pression morale exagérée. Le législateur admettait, 
en cette matière, une présomption qui peut nous sur- 
prendre, lorsque, nous nous rappelons les conditions de 
dépendance dans lesquelles l'antiquité avait placé le sexe 
le plus faible. Le testament était nul lorsqu'une femme 
l'avait suggéré (2). 

Tk éauTOU SiaOévOat eTvat,' 2iv [jl^ (xavicISv ^ yi^poiç ^ ^ otpfAaxciiv ^ 
voffou IvExev Y^ Y^^^^^^ ireiOofAEVOç y^ uiro toutcov tou 7capav(K«)v ^ &ic' 
àvotYXTjç ii Ô7C0 ScffjAou xoTaXy|Cpôeiç (3). 

2'' Au premier rang des incapacités de droit, les plus 
importantes assurément, il faut placer celles qui résultaient 
de l'âge et du sexe. 

Le mineur ne pouvait pas disposer valablement de sa 
fortune, et il en était de même à peu près pour la femme. 
— Le mineur, en effet,, n'avait jamais le droit d'aliéner, et, 
quant à la femme, sa capacité juridique avait été si res- 
treinte qu'on pouvait, en matière de testament, la regar- 
der comme nulle. Lui permettre de disposer jusqu'à con- 
currence de la valeur d'un médimne de froment, c'était 
presque dire qu'elle était incapable. 

IlaiSo; oùx e;e(jTi $iaOr,XY)v feyiaboLi * 6 Y^p voiaoç Siapf 7^Sr,v xw 

Philoctemonis hereditate, § 9, Didot, 274 , et de Nkostrati hereditate^ 
5 16, Didot, 263. 

(1) « AÙTÔ; fàp êv t^ voa(|> &v t\i f povwv SiéOeTo. » Lysias, de Bonis 
ArisiophaniSy §'4l, Didot, 183. 

(2) Démosthëue, C. Olympiodonim, S 56, Reiske, 1183. 

(3) Démosthène, C, Stephanum, II, $ 14, Reiske, 1133. — Cf. Plu- 
tarque, Vita Solonis, 21. 
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eSv (4). 

Cependant la veuve du banquier Pasion, Archippe, qui 
avait épousé en secondes noces Phormion, laissa aux en- 
fants d'Apollodore un legs de deux mille drachmes (2). 
— Mais je ne crois pas qu'il s'agisse ici d'une volonté obli- 
gatoire (3). Archippe exprimait un vœu; elle priait ses 
héritiers de remettre à des personnes, au milieu desc^uelles 
sa vie s'était terminée, une somme d'argent à titre de 
souvenir; 

3^ Jusqu'ici les dispositions du Code athénien n'ont rien 
qui doive nous surprendre. 

Mais voici maintenant une loi qui défend aux enfants 
adoptifs de laisser un testament, tant qu'ils restent dans 
leur famille adoptive : 

"'Oaoi ii.il iTueicotYivTO xà éauxoti 8ia0ca0ai £tvat, Siztaç av IOÉXt] (4). 

''Odot ;ji^ iTTETTOirjVTO, I^Etvat auToIç GtaO^aOai Stccoç àv lOiXcoatv * 
ToI; oà Tzovffiiitsty oùx l^ov SiaOÉcrOat, àXXà l^wvTaç lYxaxaXticovTaç 
uUv x^r^dio^ feTuav levai, ^ TeXeoxiqaaVTaç aTcooiSovai ttjv xXr,povou(av 
toi; e; apx,7)ç olxsioiç o3at tou 770iT)(ia[jL£vou (5). 

Nul doute n'est permis sur l'existence de cette disposi- 
tion législative deux fois attestée. Démosthène nous indi- 
que môme les motifs qui l'ont inspirée à Solon : « Les lois 
de Solon ne permettent pas à un fils adoptif de disposer par 
testament des biens de la famille dans laquelle il a été 
adopté; et c'est avec grande raison, car l'adopté ne peut 
pas disposer du bien d'autrui comme il disposerait de sa 
fortune personnelle (6). )j 

Ainsi les parents du père adoptif recueilleront à Tex- 

(1) Isée, de Aristarchi hereditate, S 10, Didot, 306. 

(2) Démosthène, pro Phormione, § 14, Reiske, 949. 

(3) Voir, eu sens contraire, Schneider, de Jure hereditario Athénien- 
sium, Munich, 1851, p. 35. 

(4) Démosthène, C. Stephanum, II, § 14, Reiske, 1133. 

(5) Démosthène, C. Leocharem, § 68, Reiske, llOO. 

(6) Démosthène, C. Leocharem^ § 67, Reiske, 1100. 
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clusion de tous autres la succession de Tadopté, puisque 
tout acte de dernière volonté lui est interdit. 

Tout acte, dis-je. — On a proposé, cependant, de limi- 
ter rinterdiction aux biens que Tadopté avait reçus de 
l'adoptant, et de reconnaître à Tenfant un droit de libre 
disposition sur ceux qu^il avait lui-même apportés ou qu'il 
avait acquis personnellement (1). 

Cela semble bien naturel, et la raison qu'indique Démos- 
thène pour justifier la loi conduit à la même solution. — 
Je ne crois pas, pour ma part, que le droit athénien l'ait 
acceptée. 

D'abord, la loi qui défend à l'adopté le testament ne dis- 
tingue pas entre les deux classes de biens; sa prohibition 
est générale et absolue : toî; Tuoiy.Oeîaiv oôx ilow Siaôsaôai (2). 

J'ajoute que le législateur athénien attribuait à l'adop- 
tant un droit sur les biens personnels de l'adopté. Celui-ci, 
par l'effet de l'adoption, cessait d'en être véritable proprié- 
taire. — Et cela n'a rien qui doive nous surprendre. Il ne 
faut pas oublier que, d'après le droit romain, l'adrogé, lui 
aussi, perdait la propriété de ses biens, a Ëcce enim, 
cum pater familias se in âdoptionem dédit, omnes ejus res, 
incorporales et corporales, qudeque ci débita} sunt, patri 
adoptivo adquiruntur (3) »• 

Que mes adversaires veuillent bien remarquer que, si, 
dans le passage qu'ils invoquent, l'adopté, qui renonce à 
l'adoption, reprend les biens qu'il avait apportés, ce n'est 
pas en se fondant sur la loi ; c'est en vertu d'une transac- 
tion : SteXùÔYiaav (4). 

4® Les comptables qui n'avaient pas rendu leurs comptes 

(1) Voir M. BoissoDade, de la Réserve héréditaire chez les Athéniens, 
Paris, 1867, p. 9. — Cf. Bunsen, de Jure hereditario Atheniensiutn, 
G'xllingue, 1813, p. 59, et Schneider, de Jure hereditario Athénien- 
sium, Munich, 1851» p. 29. 

(2) Démosthène, C. Leocharem^ §68, Reiske, 1100. 

(3) Gains, Commentaire III ^ $ 83. 

(4) Démosthène, C. Spudiam, S 4> Heiske, 1029. 
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étaient, pour des raisons d'ordre public qu'il est facile de 
deviner, incapables de laisser un testament. 

*0 vo{jLo;... ÔTreuôuvov oùx la StadeaOai ik lauxou (4). 

Leurs biens sont en quelque sorte affectés d'un droit 
réel de gage au profit de l'État : IveyupaCei xàç oOataç ô vof/io- 
OéTY}ç, et ils n'en ont pas la libre disposition. 

5" Déclarerons-nous également incapables de tester les 
citoyens naturalisés? La naturalisation, qui donnait à l'étran- 
ger le titre si envié d'Athénien, laissait-elle subsister, au 
point de vue qui nous occupe, une différence entre le 
citoyen d'origine et celui qui, au moment de sa naissance^ 
était étranger? 

Presque tous les auteurs répondent affirmativement (2). 

Mais leur opinion doit être rejetée; car elle est le 
résultat d'une erreur dont je crois pouvoir indiquer 
l'origine, 

11 y avait à Athènes, comme nous l'avons vu, une loi qui 
défendait aux iTriTroiyjToi de disposer par testament ; mais 
les eTri7roiy,Toi que le législateur avait eus en vue étaient les 
enfants adoptifs, — et non pas les citoyens naturalisés. 

Aussi le banquier Pasion, étranger naturalisé Athénien, 
ayant laissé un testament, Apollodore ne songea pas, dès 
le principe, à écarter cet acte, qui lui causait un préjudice, 
en se fondant sur l'incapacité imaginaire résultant de la 
naturalisation. — Ce ne fut que plus tard, à une époque 
où il se voyait à bout de ressources, qu'en désespoir de 
cause il se décida à attaquer le testament en usant d'un 
moyen frauduleux. 11 résolut de chercher à induire en 
erreur ses juges peu versés dans la science du droit, et de 
leur suggérer une fausse application du texte relatif aux 
enfants adoptés ; il feignit de croire que cette loi avait été 

(1) Eschine, C. Ctesiphontem, S 21, Didot, 101. 

(2) Schneider, de Jure hereditario Atheniensium, Munich, I8&t, 
p. 27 et 30. — Eschbach, Introduction à Vétiide du droit, 3" édition, 
1856, p. 577. — Mayer, Die Rechte der Athener, t. 11, 1866, § 261, 
p. 484. 
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faite pour les SrijxoTroiYiToi, ou naturalisés, et il se mit à en ti- 
rer des arguments contre l'acte de Pasion (!)• 

Mais il est facile de le convaincre de mauvaise foi ; car, 
dans -un autre plaidoyer de Démosthène, la même loi se 
trouve reproduite (2), et il n'est plus possible, dans cette 
seconde hypothèse, de se faire illusion sur le sens des 
mots iTrewoiyjvTo et iroiTjôeîdiv. Leur acception est nettement 
déterminée par Tantithèse qu'établit le législateur : anti- 
thèse que l'avocat eut grand soin de supprimer quand il 
plaidait contre Stéphane. 

Les interprètes modernes se sont laissé égarer par le 
raisonnement fallacieux du plaideur, par cette équivoque 
sur le sens ambigu des mots iTreiuo'.yj/To et TuoiYiôeîdiv ; mais 
le rapprochement que je viens de faire permet de rétablir 
la vérité juridique : Les citoyens naturalisés pouvaient 
laisser un testament (3). 



m. 



Lorsque le testateur ne se trouvait dans aucun des cas 
d'incapacité que nous venons de parcourir, son testament 
ne recevait pas toujours son exécution. Pour que l'héri- 
tier choisi par acte de dernière volonté pût recueillir l'hé- 
rédité, il fallait de plus que le testateur n'eût pas laissé 
d'enfants du sexe masculin. 

C'est ce que dit formellement une loi de Solon, dont les 
orateurs rappellent à chaque instant la disposition : 

aïoi â^pi^eç (4). 

(1) Démosthène^ C, Stephanum, II, § 15, Reiske, 1133. 

(2) Démosthène, C, Leocharem, § 68, Reiske, 1100. 

(3) Meier, de Bonis damnatorum, Berlin, 1819, p. 61. — Wachs- 
muth, Bellenische Alterthumskunde, t. II, Halle, 1846, § 103, note 82. 
— Van den Es, de Jure famlliarum apud Athenienses, Leyde, 1864,^ 
p. 83. 

(4) Démosthène, C, Stephanum, II, § 14, Reiske, 1133. 



1 
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*0 2oXa)v ldY)xc v(SfAOv l;etvat $ouvai t& ^auTOu, ^ Jv tiç ^ouXu^Tst, 
làv [jL^ Traite; ot)at yv^^^tot (1). 

Un des avantages principaux du testament pour les 
Athéniens était de permettre à un mourant de choisir un 
continuateur de sa personne, chargé de maintenir le culte 
des Dieux domestiques et d'offrir les sacrifices funèbres en 
rhonueur des membres de la famille (2). — Puisque l'exis- 
tence d'enfanU légitimes offrait à un citoyen toute garan- 
tie contre l'abandon des autels du foyer, la loi avait jugé 
inutile de lui permettre de contrarier les vœux de la nature 
en prenant pour successeur un autre que ses enfants. 



On ne devait pas toutefois regarder comme ayant un 
enfant légitime : i"^ le père qui avait donné son fils en 
adoption ù un autre Athénien; 2® le père qui avait abdiqué 
la puissance paternelle. 



1<» Par l'effet de l'adoption, l'adopté acquérait sur les 
biens de son père adoptif tous les droits qui auraient 
appartenu à un enfant né en mariage (3). — Mais, en 
même temps, il perdait tous les droits dont il jouissait 
dans sa famille naturelle. 

Il est vrai que cette seconde proposition a été con- 
testée par un savant philologue de l'Université de Gœttin- 
gue. Hermann a soutenu que, malgré l'adoption, l'adopté 
pouvait encore succéder à son père naturel, et, pour jus- 



Ci) Démosthène, C. Leptïnem^ § 102, Reiske, 488. — Cf. Isée, de 
Meneclis hereditate^ $ 13, Didot, 244 ; de Philoctemonis herediiate, S 6 
et S 28, Didot, 274 et 277; de Àristarchi hereditate, § 9, Didot, 306 ; 
de Pyrrhi hereditate^ % 68, Didot, 258.— Plutarque, Vita Solonis^ 21. 

(2) 'Eirl Toù; Po>(jlo{); toO; waTpejiou; paSieTxai, %a\ Te).euTi^<xavTi aOrcp 
xal toi; Ixeivou icpo^ovotc Ta vo(&i2;6(jLeva icot^vei. » Isée, de AstyphUï 
hereditate, % 7, Didot, 299. 

(3) Sauf la faculté d*eD disposer par testament. Voir ce que j*ai dit 
plus baut^ § 2, 30. 
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tifier cette conclusion, il a cilé deux passages de Démos- 
thène (1). 

Dans Tun, Torateiir se plaint de ce que son adversaire 
possède depuis longtemps sans payer d'impôts deux patri- 
moines différents : celui de son père naturel Callippe, et 
celui de son père adoplif Philostrate (2). 

Dans l'autre, Macartatus, qui jouit de la fortune de son 
père adoptif, Hiacartatus de Prospaltius, réclame de plus, 
en sa qualité de parent le plus proche dans la famille natu- 
relle, ÔK YÉvei 7rpo<rTix(i)v, la succession d'Hagnias (3). 

N'est-il pas permis, dès lors, de soutenir que les deux 
droits n'étaient pas incompatibles? 

Cependant tous les arguments indirects que Ton pourra 
invoquer en raisonnant sur des textes plus ou moins 
obscurs ne pourront jamais prévaloir contre ce passage si 
formel d'Isée : 

^Ôev IçeTconîÔTi (4). 

(( Jamais celui qui a été adopté n'est appelé à succéder 
dans la famille dont il est sorti par l'adoption (5). » 

Ce qui augmente ma foi dans le témoignage d'Isée, c'est 
que telle était également la solution donnée par le droit . 
classique de Rome : « Adoptione jura potestatis patris 
naturalis dissolvuntur (6). » 

Aussi Cyronide, fils d'Aristarque, ne succédera pas à 
son père; sa sœur recueillera la totalité des biens. Et 
pourtant, à Athènes, les filles n'étaient pas héritières lors- 
qu'elles avaient un frère. Mais Cyronide avait été adopté. 



(!) Lehrbuch der griechischen Antiquitàten : Privataltertkumer, 
Heidelberg, 1852, § 64, note 18, in fine. 

(2) Démosthèhe, C, Phxnippum, S 21, Keiske, 1045. 

(3) Démoslhène, C. Macartatum, § 76 et 77, Reiske, 1076 et 1077. 

(4) Isce, de Astyphili heredUate, S 33, Didot, 303. 

(5) Voir encore Isée, de Aristarchi hereditate, S 4, Didot, 305, et 
de Astyphili hcred'Ualc, § 2, Didol, 208. 

(6) lustitutes de Justinien, de Adoptionibus^ § 2. 
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et l'adoption avait rompu tous les liens de parenté dans la 
famille naturelle (1). 

Pour que l'enfant adopté comptât parmi les successeurs 
de son père naturel et nt obstacle à l'existence d'un testa- 
ment valable, il fallait qu'il eût renoncé à l'adoption, et 
qu'il fût sorti de la famille civile pour rentrer dans la fa- 
mille naturelle (2). 

Mais la loi n'autorisait cet abandon qu'à la condition 
que l'adopté laissât dans la famille adoptive un de ses en- 
fants pour y occuper sa place et y perpétuer le culte des 
dieux domestiques de l'adoptant. 

*0 vofjLOç oùx lu ETcav levât, làv fXTi uîbv xaraXCicY) ^vi^aiov (3). 

Il me parait certain d'ailleurs que celui qui usait de 
cette faculté de retour dans sa famille d'origine ne pouvait 
pas conserver les avantages que l'adoption lui avait pro- 
curés (4). 

2^ Quant au droit pour le père d'abdiquer la puissance 
paternelle, il ne nous est connu que par le Traifé des Lois 
de Platon (5), par une fantaisie idéale de Lucien (6), et par 
quelques passages obscurs et incomplets des grammairiens 
et des lexicographes (7). 

(1) Isée» de ArUiarchi hereditaie^ $ 4, Didot, p. 305. 

(2) Isée, de Aatyphilï heredïtate, % i3, Didot, 303. 

(3) Isée, de Pkiloctemonls hereditatet S 44, Didot, 279. — De Aris- 
tarchi hereditate; $ il, Didot, 306. — Démo>thène, C, Leocharem^ 
$68, Reiske, lioo. — Voir aussi ljarp< cratioD, qui atliibue celle loi 
à Soloiî : vis Sti ol Ttoirjxol Ttatôe;, éd. Bekker, p. 140-141. 

(4) Voir toutefois Démosthène, C. Theocrinem, § 31, Reiske, 1331 
qui déclare mensoDgère la proposition que je vieus de formuler : 
Weuôôtiievoç • o05evl yàp ittaitoxe toOto twv el(ncoiY)OévTtt>v avvé6v). — 
Mais les juges furent de mon avis, avec grande raison : No(i.taàvTci>v 
ÔixaaTwv TÀv elonotYiTàv (&éXXetv àiioaTepeTa6aiT6»vxpY)(J.dTtt>v. Eod,loc., 
p. 1332. 

(5) De Legibust xi, Steph., 928 d et s. 

(6) Abdicatus, op. xxix. 

(7) Pollux, IV, 93. — Hésychius, v** àitoxi^pvxTo;, — Suidas, vi« 
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Tout ce qui me parait résulter avec certitude de ces 
témoignages, c'est que Tabdication ne pouvait pas avoir 
lieu sans motif, qu'elle devait être prononcée par les tri- 
bunaux et portée à la qonnaissance du public (dirox7,pu^ç], 
enfln que le père pouvait renoncer au bénéfice de la dé- 
cision qu'il avait obtenue (1). 

Les Athéniens eurent-ils fréquemment recours à ce droit? 
On peut à peine en citer un exemple, celui de Thémistocle, 
et encore est-il contestable (2). 

Les deux cas que je viens d'indiquer devaient se pré- 
senter bien rarement dans la pratique. Les anciens étaient 
trop désireux de laisser un héritier dans leur famille pour 
se dépouiller volontairement, par une adoption ou par 
une abdication, de celui que la nature leur avait donné. 

Lorsqu'un père mourait laissant des enfants mineurs, 
l'inefficacité du testament était conditionnelle et subor- 
donnée à cette circonstance que les enfants parviendraient 
à leur majorité. 

Car, s'ils venaient à mourir avant leur dix-huitième 
année, le testament du père devait alors recevoir son 
exécution. 

"O Ti àv Yv^ia/wv ivTwv uîwv 6 TcarJjp oiaô^toti, eàv àTToOavco^w 

âxîioiTiTov Yevéffôai. — Bekker, Anecdota grssca, 1, p. 215, 19, et 
p. 247, 10. 

(1) Démosthène, C, Bœofum^ de nomïne^ % 39, Reiske, 1006, emploie 
le mot àiioxT)pOEai, mais il ne parle pas de Tabdication de la puissance 
paternelle : « Non-^seulement, dit Torateur, le père peut donner iln 
nom à Tenfant au moment de sa naissance, mais encore il peut chan- 
ger plus tard ce nom, en portant le changement à la connaissance des 
intéressés. » Cf. Valckenaër, Animadverslones ad Ammonium^ p. 26. 
— J. Pan, De grati animi offtciis atque ingratorum pœna, Lcyde, 
1809, p. 33. — Van den Es, de Jure familiarum apud Athéniennes , 
Leyde, 1864, p. 126-127. — Voir toutefois, en sens contraire, M. Télty, 
Revue crUique d^hutoire et de littérature^ 1869, 1, 399. 

(2) PioUrqae, ThénOstocle, c. 2. 
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ot uîcï; Tupiv iiA SieTEç ^j^Sv, t^v tou iratpo; oiaO^^XTjv xupCav 
8Tvai(l). 

C'est une véritable substitution légale, et, dans notre 
droit français, en pareil cas, la volonté du testateur expres- 
sément manifestée ne serait pas suivie (2). — Mais, à 
Athènes, bien qu'Isocrate fît justement remarquer qu'on 
doit tenir plus de compte de la volonté du dernier pro- 
priétaire que de celle de ses prédécesseurs (3), l'usage per- 
mettait les substitutions. 

Dans l'hypothèse que nous examinons, elles n'offraient 
pas de bien graves inconvénients. Car l'enfant, pendant sa 
minorité, ne pouvait pas aliéner, et par conséquent ce 
n'était pas la substitution qui paralysait la disposition du 
bien; c'était* la minorité. D'un autre côté, l'impubère ne 
pouvant laisser un testament valable, il n'était pas permis 
de dire que, dans la délation de ses biens, la volonté du 
père l'emportait sur celle du fils. — Restait donc l'avan- 
tage pour le père d'être rassuré contre le danger d'extinc- 
tion que pouvait courir sa fanoille. 

Je n'ai parlé jusqu'ici que du père qui laissait des 
fils. 

La présence d'une fille, à défaut de fils, était-elle un 
obstacle à l'exécution du testament? — Non, disent les 
textes, mais à une condition. Le père, en instituant un 
héritier, devra lui imposer l'obligation d'épouser sa fille. 
Pour employer les expressions mêmes de la loi athénienne, 
le père, dans ce cas, léguera tout à la fois sa fille et sa 
fortune. 

'O v(i(iLOç Stap^i{$Yiv XsYci l^eivat ^taOéaOat ^hod; av lôéXY) t(< tk 

(1) Démosthène, C, Siephanum, II, S 24, Reiske, 1136. 

(2) Voir M. Demolombe, Cours de Code Napoléon f t. XVIII, n** 156. 
— Cassation, req., 8 février 1869, Journal du Palais, 1869, p. 895. 

(3) «( 'Eyùi o' ^YOU(xai (j.àv oO nepi tcov TiàXai TeOvecdxcov, àXXà Tiepl xcÔNa 
.iva^xo; TÔv xXr.pov xaxaXiTcovTtov npoonfixeiv ^|xtv toO; Xo^ou; TcoteiaOai. n 
Isocrate, jEgineticus, % 43, Didot, 274-276. — Voir M. Berlauld, PAi- 
hsopMe politique de l'histoire de France^ 1861, p. 198. 
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aÔTOu làv [JL^ Ttal^aç yvt)9iouç xaTaXticY) â^j^cvocç ' îv Bi OY^XcCaç xaToc- 
Xtiryi, <jl»v tauTatç (1) , 

Le père qui avait plusieurs filles n'était pas obligé d'ins- 
tituer autant d'héritiers qu'il pouvait avoir de filles. Il lui 
suffisait d'en désigner un seul, qui épousait l'une des filles^ 
recueillait la totalité de la succession et assignait une dot 
aux sœurs de sa femme. 

Ces solutions sont conformes aux principes du droit atti- 
que (2) ; car le fils adoptif, l'héritier institué, après avoir 
obtenu l'envoi en possession, se trouvait dans une situation 
analogue à celle d'un fils légitime; et l'on sait que celui- 
ci eût reçu l'hérédité tout entière, à l'exclusion de ses 
sœurs, autorisées seulement à réclamer une dot (3). 

Aussi Polyeucte, qui avait deux filles, maria la plus 
jeune à son fils adoptif Léocrate ; l'aînée, en contractant 
mariage, dut se contenter de recevoir une dot fixe, con- 
sistant en une somme d'argent (4). 



IV. 



Je viens de dire, avec tous les textes du droit attique^ 
avec tous les commentateurs, que le père qui laissait des 
enfants légitimes ne pouvait pas faire un testament 
valable. 



(i) Isée, de Pyrrhi hereditate, S 68, Didot, 258. — Cf. $ 42, Didot 
255. — De ÀristarcM hereditate, % 13. Didot, 307. 

(2) Voir cependant M. Boissonade, De la Réserve héréditaire chez 
les Athéniens, 1867, p. 7. 

(3) Schœmaun, Griechische Alterthutnery tome I«% 2* éd., 1861, 
p. 369, et Yan den Es, de Jure famïliarum aptid Athenienses, Leyde, 
1864, p, 85. 

(4) Un usage analogue est constaté pour la Bretagne par Tarticle 4 de 
l'assise du comte Geoffroy, en 1185. Mémoires Itis à la Sorbonneen 
1867 y Histoire, p. 686 : « In filiabus, qui majorem habuerit, terram 
habeat, et juniores maritabit de terra ipsa ad consilium domini et 
propinquorum generis. » 

8 
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Allons-nous en conclure que toute la fortune du père 
était indisponible, qu'elle était en totalité réservée aux en- 
fants^ que ceux-ci devaient se la partager également, et 
que la volonté du père ne pouvait en attribuer aucune 
partie à un étranger? 

Cela paraîtrait bien raisonnable, et c'est, en effet, ce 
que disent presque tous les interprètes. 

Mais que faire alors de ces passages assez nombreux 
que l'on peut relever dans les orateurs de l'époque clas- 
sique et qui nous montrent un père gratifiant soit un de 
ses enfants, soit même un étranger? 

!• Le riche banquier Pasion avait deux fils. L'aîné reçut 
à titre de préciput, TcpeaSeîov, par acte de dernière volonté, 
un hôtel situé dans Athènes. Ilpea^ttà te tjjv 9uvoix(av lka€i 

xaT& TJ^v 8ta6i{xr|V (i). 

Voilà donc un père de famille qui se permet de troubler 
l'égalité entre ses enfants I 

Je sais bien que, comparée à la fortune entière de Pa- 
sion^ la maison léguée avait une valeur peu considérable. 
— Mais sommes-nous obligés d'interpréter de la façon la 
plus étroite le texte de Démosthène ? Dirons-nous que la 
validité du legs fait par préciput était subordonnée à l'im- 
portance de la chose léguée? Dirons-nous surtout que le fils 
puîné n'aurait pas eu le droit de jouir de la même faveur 
que son aîné, attribuant ainsi à la législation d'Athènes, 
cette ville si amoureuse de l'égalité entre les citoyens, un 
véritable bénéfice de primogéniture (2)? 

(1) Démosthène, pro PhormUme, $$ 34 et 35, Reiske, 955. 

(2) D'après M. Mayer, DieRechte der Athener, Leipzig, t. Il, 1S66, 
p. 450, le fils aîné joaissait da privilège de choisir parmi les biens 
héréditaires ceux qu'il voulait placer dans son lot : « Hat der âlteste 
Sohn den Vorzug der Wahl unter den Erbtheilen. » Celte proposition 
aurait besoin d'être justifiée et confirmée par des textes^ et l'exemple 
cité. par Démosthène, pro Photmione, $11, tleiske, 947, Xa6â)v a?pe<rtv, 
loin de lui être favorable, pourrait fournir à Topinion adverse un 
argument a contrario, -*- D'après Homère, Iliade, XY, v. 204, « les 
Furies sont toujours au service des premiers-nés. » npea6uTc'pot<jtv 
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D'autres faits vont prouver que ces conclusions seraient 
inexactes. 

T Pasion avait encore écrit dans son testament : « A 
Phormion, je lègue ma femme Archippe, et je lui donne, 
à titre de dot, un talent à prendre sur mes biens de Pépa- 
rèthe, un autre talent à prendre sur mes biens de TAtti- 
que, un hôtel valant cent mines, les esclaves, l'argent et 
tout le mobilier qui peuvent se trouver dans cet hôtel. 
Tout cela appartiendra à Archippe (1). » 

3* Démosthène, père de l'orateur Démosthène, avait 
testé avant de mourir (2). Il donnait à Thérîppide Tusu- 
fruit de soixante-dix mines jusqu'à la majorité de son fils; 
à Démophon sa fille et deux talents; à Aphobus, sa femme 
avec une dot de quatre-vingts mines, l'usufruit de sa mai- 
son et de son mobilier (3). 

4» Conon avait un fils; ce qui ne l'empêcha pas de léguer 
à Apollon de Delphes et à Minerve cinq mille statères, à 
l'un de ses neveux dix mille drachmes, à l'un de ses frères 
trois talents (4). 11 absorbait ainsi, par ses libéralités, la 
somme fort respectable de cent vingt-huit mille drachmes, 
qui, en tenant compte de la différence des temps, 
représenteraient au moins cinq cent mille francs de notre 
monnaie. 

5<* Enfin, c'était le plus souvent par acte de dernière 
volonté (5) que le père disposait au profit de ses enfants 
naturels dans la mesure restreinte oîi la loi lui permettait 
de les gratifier (6). 

(1) Démosthène, in Stephanum^ l, § 28, Retske, llio. 

(2) InÀphobumy I, SS ^0-42, Reiske, 826. 
(8) In Aphobum, !,§ 5, Reiske, 814. 

(4) Lysias, de Bmis AHstophanis, S§ 39-41, Didot, 183. 

(5) Saidas, vo êmxXYipoç, dit que le père naturel donnait à son fils 
naturel de la main à la main : Tàpyijptov 6ià x^^P^^ l$£6otfav. Mais les 
textes cités à la note suivante prouvent que le père pouvait aussi dis- 
poser par acte de dernière volonté : xaTaXtfjLicàvetv. 

(6) N6(J.oc ^v ' &TT(xèc toi; vodoïc V'^X?^ icévre (iv^Sv xaTaXt(&itâyetv. 
Suidas, V* lic(xXv)poc.-.Harpocration, v* voOeTa, écrit t (lé/P^ xOStùw 8pa* 
Xji-wv. 
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considérables, ils proclament Toputence de la succession 
de mon père. Car, si mon père leur a donné quatre talents 
et trois mille drachmes, il est clair pour tout le monde 
qu'il n'a pas tiré ces legs d'une fortune modique, mais d'un 
patrimoine valant au moins le double de ce qu'il distri- 
buait. Apparemment, il n'a pas voulu me laisser dans la 
misère, moi son fils, et cela pour accroître encore la ri- 
chesse de mes tuteurs (1). » 

Ainsi, lorsqu'il y avait un enfant et que les legs n'excé- 
daient pas la moitié de la fortune, l'héritier n'était pas 
admis à se plaindre. — C'est précisément l'opinion que 
nous trouvons aujourd'hui formulée dans l'article 913 de 
notre Code Napoléon. 

Il est vrai que cette mesure fut un peu dépassée par le 
testament de Conon, dont la fortune était évaluée à envi- 
ron quarante talents, et qui en laissa seulement dix-sept à 
son fils (2). Mais l'écart n'est pas cependant très-considé- 
rable et pouvait tenir à des erreurs d'évaluation commises 
par le testateur. 

Cet exposé sommaire de la législation d'Athènes sur le 
droit de tester devrait avoir une conclusion pratique. — 
J'hésite pourtant à formuler celle qui se présente à mon 
esprit. Je ne veux pas, à l'occasion d'une courte étude his- 
torique, discuter la grave question des réserves. Mon opi- 
nion personnelle serait d'ailleurs sans crédit près des no- 
vateurs. Ne suis-je pas, en effet, l'un de ccux^que Ton ac- 
cusait récemment de soustraire le droit à la loi générale 
du progrès, de rester soumis à la tyrannie des vieux textes, 
de répéter les pires méthodes de l'esprit humain, d'avoir 
peur des idées nouvelles, et, loin de les sonder, de reculer 
devant elles? — Et, cependant, oùpourrais-je, mieux qu'au 
milieu d'hommes voués au culte du passée invoquer l'au- 

(1) Démosthène, C. Aphobum, III, $% 44-46, Reiske, 857. — Cf. 
C Àphobunif l, § 52, Reiske, 829. 

(2) Lysias, de Bonis Aristophanis^ $§ 39-41, Didot, 183. 
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torité de l'histoire et dire : Il ne faut pas sans de graves 
raisons renverser une loi qui a pour elle l'expérience de 
nombreuses générations, alors surtout que ses inconvé- 
nients ne sont pas encore démontrés? 



.s ».. 



NOTICE 



SUR UN 



POIDS GREC INÉDIT 



ATTRIBUTION DE LÀ FORMULE MÉTROLOGIQUE 'AYôpotVO(XOUvtOC 
AUX VILLES DE LA STRIE ET DE LA PROPONTIDE (i). 



Par m. Albert Dumout. 



Le document qui fait Tobjet de cette notice appartient 
à M. Péretié; je Tai vu et copié en 1868, à Beyrouth, dans 
le cabinet de cet antiquaire. — C'est un poids de bronze, 
mais qui présente des particularités exceptionnelles. Il 
paraîtra, croyons-nous, un des monuments de ce genre les 
plus intéressants découverts jusqu'ici (2). 

(1) Cette notice, lue devant le comité de VAssociation des études 
grecquesy dans la séance du vendredi 4 juin 1869, a été publiée dans 
la Revue archéologique de 1869. L'Annuaire en donne ici une nouvelle 
édition, revue, corrigée et augmentée par Tauteur. 

(2) Je rappelle les deux principaui travaux consacrés, dansées der- 
nières années, aux poids grecs : le mémoire où M. de Longpérier a 
réuni, en 1847 (Annales de V Institut et Correspondance archéologie 
que, t. XIX), une belle série de poids choisis avec soin, et tous de 
première valeur; la dissertation de M. Schilbach, publiée dans le même 
recueil en 1865, et où Ton trouve le catalogue le plus complet de poids 
grecs formé jusqu'ici. - 
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i' Il est grec, mais provient de Babylone ; 
'2' Nous y Usons une inscription sans eiemple sur les 
poids antiques connus jusqu'à ce jour : AYO XPYCOI; 
3° Il porte la formule âfop<i.iniu>Ziv)i. 

Ce poids, de forme rectangulaire, est dans un parfait 
état de conservation. Eu voici la description : 
Sur des deux faces principales : 

i" face. 




Au-dessous du mot 5yop«vo(i.oûïtoî, palme. 
Sur chacune des quatre tranches : 



4° lÈIÊS^^i'iÊÊ ^^o- 

poids, n grammes et 2 millièmes- 
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*0 2oX(ov l^xi vofjLOv l;elvai Souvat xk lauxou, ^ d!v Tt< ^ouXy^txi, 
iiv [x^i TtaîSe; wai yvi^œioi (1). 

Un des avantages principaux du testament pour les 
Athéniens était de permettre à un mourant de choisir un 
continuateur de sa personne, chargé de maintenir le culte 
des Dieux domestiques et d'offrir les sacrifices funèbres en 
rhonneur des membres de la famille (2). — Puisque l'exis- 
tence d'enfantb légitimes offrait à un citoyen toute garan- 
tie contre l'abandon des autels du foyer, la loi avait jugé 
inutile de lui permettre de contrarier les vœux de la nature 
en prenant pour successeur un autre que ses enfants. 



On ne devait pas toutefois regarder comme ayant un 
enfant légitime : i"" le père qui avait donné son fils en 
adoption h un autre Athénien; 2® le père qui avait abdiqué 
la puissance paternelle. 



1*» Par l'effet de l'adoption, l'adopté acquérait sur les 
biens de son père adoptif tous les droits qui auraient 
appartenu à un enfant né en mariage (3). — Mais, en 
même temps, il perdait tous les droits dont il jouissait 
dans sa famille naturelle. 

Il est vrai que cette seconde proposition a été con- 
testée par un savant philologue de l'Université de Gœttin- 
gue. Hermann a soutenu que, malgré l'adoption, l'adopté 
pouvait encore succéder à son père naturel, et, pour jus- 



Ci) Démosthène, C. leptinem, § 102, Reiske, 488. — Cf. Isée, de 
Meneclis hereditaU^ § 13, Didot, 244 ; de Philoctemonis hereditate, § 6 
et S 28, Didot, 274 et 277; de Arisiarcki hereditate, § 9, Didol, 306 ; 
de Pyrrhi hereditate^ § 68, Didot, 258.— Plutarque, Vita SoloniSf 21. 

(2) 'Eirl Toùç p(i>(i.oO; tovç icarpc^ou; paÔieTtai, xal Te).eun^<ravTi aOrc^ 
xal Toiç êxeivou TcpoYÔvotç rà vo[iLi2;6{i.6va Tcoii^ast. » Isée, de Âstyphili 
hereditate, § 7, Didot, 299. 

(3) Sauf la faculté d*eD disposer par testament. Voir ce que j*ai dit 
plus haut, § 2, 30. 
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tifier cette conclusion, il a cité deux passages de Démos- 
thène (1). 

Dans l'un, Torateur se plaint de ce que son adversaire 
possède depuis longtemps sans payer d'impôts deux patri- 
moines différents : celui de son père naturel Callippe, et 
celui de son père adoptif Philostrate (2). 

Dans l'autre, Macartatus^ qui jouit de la fortune de son 
père adoptif, Macartatus de Prospaltius, réclame de plus, 
en sa qualité de parent le plus proche dans la famille natu- 
relle, oK Yevei Tcpo<jT(5xo)v, la succession d'Hagnias (3). 

N'est-il pas permis, dès lors, de soutenir que les deux 
droits n'étaient pas incompatibles? 

Cependant tous les arguments indirects que Ton pourra 
invoquer en raisonnant sur des textes plus ou moins 
obscurs ne pourront jamais prévaloir contre ce passage si 
formel d'Isée : 

Oùâeiç yàp tcwtootê Ixtcoiyjto; "^lytoiLtyo^ ixXr,povo[iLy)ae toZ otxou 
^ôev IçeTioMqÔTj (4). 

« Jamais celui qui a été adopté n'est appelé à succéder 
dans la famille dont il est sorti par l'adoption (5). » 

Ce qui augmente ma foi dans le témoignage d'Isée, c'est 
que telle était également la solution donnée par le droit . 
classique de Rome : « Adoptione jura potestatis patris 
naturalis dissolvuntur (6). » 

Aussi Cyronide, fils d'Aristarque, ne succédera pas à 
son père; sa sœur recueillera la totalité des biens. Et 
pourtant, à Athènes, les filles n'étaient pas héritières lors- 
qu'elles avaient un frère. Mais Cyronide avait été adopté, 



(1) Lehrhuch der griechischen Àntiquitàten : Privataltertkumer, 
Heidelberg, 1852, § 64, note 18, in fine. 

(2) Démosthène, C, Phâenippum, § 21, Reiske, 1045. 

(3) Démoslhènc, C, Macartatum^ § 76 et 77, Reiske, 1076 et 1077. 

(4) Isce, de Astyphili hereditate, § 33, Didot, 303. 

(5) Voir encore Isée, de Àristurchi hereditate^ % 4, Didot, 305, et 
de Astyphili kcredilalc, § 2, Ditlol, 208. 

(6) Inbtitutes de Justinien, de Adoptionibus, § 2. 
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classique, qui a seulement été transcrit en lettres cunéi- 
formes. 

Ces tablettes sont également inédites, du moins pour la 
plupart. Mais M. Fr. Lenormant en a fait connaître quel- 
ques extraits dans son récent Mémoire, lu devant l'Aca- 
démie des belles-lettres, sur un monument mathématique 
chaldéen (1). J'emprunte à sa dissertation le passage sui- 
vant, qui fournit plusieurs données importantes pour le 
commentaire de notre poids : 

a Lorsqu'après la conquête d'Alexandre les monnaies 
grecques des Séleucides, devenus les maîtres du pays, y 
circulèrent en grande abondance et devinrent d'un usage 
général, les Babyloniens, qui conservaient encore leur 
vieille écriture cunéiforme, adoptèrent les noms grecs eux- 
mêmes pour les désigner. C'est ainsi qu'on trouve à plu- 
sieurs reprises le mot axa-n^p, parfaitement reconnaissable 
dans les curieuses tablettes découvertes à Warkah par 
M. Loftus, et contenant des actes de vente du temps des 
Séleucides. 

« Dans une qui est datée du règne de Séleucus Philopa- 
tor (127-139 de l'ère des Séleucides), on lit : 

Istin mana hamisti kas'pa Wlatir-unu (2) sa Silvku, 

Une mine cinq drachmes d'argent en statères de Séleucus. 



(1) Essai sur un document mathématique chaldéen, et, à cette occa- 
sion, sur le système des poids et mesures de Babylone, par F. Lenor- 
mant. Paris, A. Lé vy, libraire-éditeur, 1868. Cf. aussi Revue numisma- 
tique, 1868, p. 420 et suiv. 

(2) Remarquez is'ta-tir et plus bas Di-mi-tri, Ay](i.t)tpCou. La traduc- 
tion en caractère cunéiforme indique qu'on prononçait sta^ir et non 
statère, Dimitrios et non Démétrios. Les Grecs modernes, chez les- 
quels le nom de Arwx-fixpiùi, porté par un des saints les plus vénérés 
de l'Église orthodoxe, est très-répandu, disent Dtmi^ri, et prononcent 
ce mot comme leurs ancêtres de la Mésopotamie, du temps des Séleu- 
cides. Cf., dans V Annuaire de 1869, le mémoire de M. d'Eichthal : 
Cl Do la prononciation nationale du grec et de son introduction dans 
l'enseignement classique. » 
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Tout ce qui me pirait niicller iMi cen.n::^ n r*^ 
témoignagEi, c'est que labdioatioa oe ;-:-ii: T-J;' i^--- 
lieu sans motif, quelle dewitèiK pT<:ao:>;i pt: .« -.- 
buoaux et portée à la ccnaaiisance do ?c:„-: '^■^--î- - 
enfin que le père pouvait renoiicer a inata Zi J «- 
cision qu'il avait obtenue il). 

Les Athéniens eurent-ils fréqnemmeat reccnrs i :« i^---'2 
On peut à peine en citer un exemple, celiL de TLî=-î:;-:J. 
et encore est-il contesUble [i]. 

Les deuï cas que je riens d'indiquer de^iieLt « pré- 
senter bien rarement dans la pratique. Le* asdea* î\i.iz\ 
trop désireuï de laisser un héritier dan* leur famille p-:iir 
se dépouiller Tolontaitement, par uLe ido5ti;n 0': p»? 
une abdication, de celui que la nature leur mit doiM. 

Lorsqu'un père mourait laissant des enfants minenn, 
l'inefficacité du testament était conditicnne'.lc et ■•uh'.r- 
donnée à cette circonstance que les entants pirritn^r^nent 
à leur maiorité. 

Car, s'ils tenaient à monrir avant leur dix-huiUême 
année, le testament du père devait alors tecevoir jon 
exécution. 



ixTïoiT.Tov l'iiaHi. — Btiker, Antedota futa. 1, p. ju, lî. vi 
p. 247, 10. 

tli D^Bioslhfne, C. Baoïvm, rft nantmr, S tS. »■ \At. i*;«. -mpiow 
le mul àïïo»T,f:Eai, mais il ne patl«pu <Jc l'iliiliutioQ ■!« U pui«iiK-« 
paietnelle : - Son-MolemeDl, dit I oraleur. W ^n pe.it donner Un 
nom à Venlanl au momtnt de u naitoime. oHis encnrc il pem ..tun. 
ger plus lard ee nom, en porlanl le chao^sment t la wnnaiwinw .Im 
intéressés. . CI. V.UItMMr, *«madcw.M,«„ ad j„ih„««. p .h 
_I, Pan, Di QTah ammi offciii at^w rt,rotar«r« pann b-,,u 
1809. p.ï3.-Van dsû Ea.de J»re famiiiorH» apiri itfwitwTi.et' 
Leyile, 1864, p. He-llT, -VoiH„nleIoi».eBKMronlni(s m T,ih' 
Retue tTiliqut if Aii(olr« et dt tilKnilm, lu9, 1, IW. 
(2) Plutorque, TMwUtoele,*. ï. 
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et l'adoption avait rompu toas les liens de parenté dans la 
famille naturelle (1). 

Pour que l'enfant adopté comptât parmi les successeurs 
de son père naturel et nt obstacle à l'existence d'un testa- 
ment valable, il fallait qu'il eût renoncé à l'adoption, et 
qu'il fût sorti de la famille civile pour rentrer dans la fa- 
mille naturelle (2). 

Mais la loi n'autorisait cet abandon qu'à la condition 
que l'adopté laissât dans la famille adoptive un de ses en- 
fants pour y occuper sa place et y perpétuer le culte des 
dieux domestiques de l'adoptant. 

*0 vofjLOç oùx lu énavtévai, làv {jLyj utbv xaTa^^TTY) yyif^aio'^ (3). 

Il me paraît certain d'ailleurs que celui qui usait de 
cette faculté de retour dans sa famille d'origine ne pouvait 
pas conserver les avantages que l'adoption lui avait pro- 
curés (4). 

2^ Quant au droit pour le père d'abdiquer la puissance 
paternelle, il ne nous est connu que par le Traifé des Lois 
de Platon (5), par une fantaisie idéale de Lucien (6), et par 
quelques passages obscurs et incomplets des grammairiens 
et des lexicographes (7). 

(1) Isée, de Aristarchi hereditate^ $ 4, Didot, p. 805. 

(2) Isée, de AstyphiU heredUate, $ :)3, Didot, 303. 

(3) Isée, de Philoctemonls hereditate, § 44> Didot, 279. — J)e AriS' 
tarchï hereditate; $ il, Didot, 306. — Dénio>thëne, C, Leocharem^ 
$68, Reiske, lioo. — Voir aussi IJarpi cration, qui atliibue cette loi 
à Solon : vis Sti ol TtonriTol Ttatôe;, éd. Bekker, p. 140-141. 

(4) Voir toutefois Déinostbène, C. Theocrmem,% 31, Reiske, 1331 
qui déclare mensongère la proposition que je viens de formuler : 
Yeuôojjievoç • o05evl y*? ««&iroTe toùto twv el(nroiT)OévT(i>v awé6v), — 
Mais les juges furent de mon avis, avec grande raison : No(tt(ràvTcoy 
8ixa9T(ôv Tèv eloTcotTiTèv (isXXeiv àico9Tepéia6at T6âvxpY)(xàT(ov. Eod, loc,, 
p. 1332. 

(5) De Leglbust xi, Steph., 928 cf et s. 

(6) Ahdicatus, op. xxix. 

(7) Pollux, IV, 93. — Hésychius, v** àiçoxi^puxTo;. — Suidas, vb 
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Tout ce qui me parait résulter avec certitude de ces 
témoignages, c'est que Tabdication ne pouvait pas avoir 
lieu sans motif, qu'elle devait être prononcée par les tri- 
bunaux et portée à la qonnaissance du public (àiroxr,pu^<;], 
enfin que le père pouvait renoncer au bénéfice de la dé- 
cision qu'il avait obtenue (1). 

Les Athéniens eurent-ils fréquemment recours à ce droit? 
On peut à peine en citer un exemple, celui de Thémistocle, 
et encore est-il contestable (2). 

Les deux cas que je viens d'indiquer devaient se pré- 
senter bien rarement dans la pratique. Les anciens étaient 
trop désireux de laisser un héritier dans leur famille pour 
se dépouiller volontairement, par une adoption ou par 
une abdication, de celui que la nature leur avait donné. 

Lorsqu'un père mourait laissant des enfants mineurs, 
l'inefficacité du testament était conditionnelle et subor- 
donnée à cette circonstance que les enfants parviendraient 
à leur majorité. 

Car, s'ils venaient à mourir avant leur dix-huitième 
année, le testament du père devait alors recevoir son 
exécution. 

"0 Ti àv Yviri<j/(ov îvTwv uîwv 6 Tcat^ip oiaOrjToti, eàv àiroOava>aiv 

âxTtoiYiTov YÊ^éffÔai. — Bekker, Anecdota grxca, 1, p. 215, 19, et 
p. 247, 10. 

(1) Dêmosthène, C, Bœofuniy de nomiii^, § 39, Reiske, 1006, emploie 
le moi àiioxv)pu^ai, mais il oe parle pas de Tabdication de la puissance 
paternelle : « Non-Seulement, dit Porateur, le père peut donner tfn 
nom à Tenfant au moment de sa naissance, mais encore il peut chan- 
ger plus tard ce nom, en portant le changement à la connaissance des 
intéressés. » Cf. Valckenaêr, Animadversiones ad Ammoninm, p. 26. 
— J. Pan, De grati animi of/tciis atque ingratorum pœna^ Leyde , 
1809, p. 33. — Van den Es, de Jure famillarum apud Athenienses , 
Leyde, 1864, p. 126-127. — Voir toutefois, en sens contraire, M. Téify, 
Eevue critique d'histoire et de littérature^ 1869, I, 399. 

(2) Plutarque, Thémistocle^ c. 2. 
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Le nombre des lettres effacées à la première ligne est 
douteux. A la seconde ligue, le nom AfABINDY se lit 
sans difficulté. Les quatre lettres qui précèdent ce mot 
faisaient partie d'un premier nom aujourd'hui disparu. Le 
P est tourné à gauche, le Z à droite; ces sortes d'irrégu- 
larités sont fréquentes sur les documents de ce genre, et 
tiennent aux procédés adoptés pour la confection des 
moules. On sait qu'on retrouve sur les sceaux céramiques 
toutes nos fautes d'impressions. Ce qu'il importe seule- 
ment de remarquer pour la question spéciale qui nous oc- 
cupe, c'est que.l'omicron carré est associé au P à jambages 
inégaux, au Z de la bonne époque, et que le style général 
du timbre, comme la forme de l'anse, ne permettent pas 
d'attribuer ce document aux temps impériaux. 

Le poids que nous publions nous fait connaître un 
agoranome babylonien, Théodosios, fils d'Andromachos, 
du temps des Arsacides. Ce n'est pas là seulement une 
curiosité archéologique. L'agoranomat était une des prin- 
cipales fonctions municipales dans les villes grecques. Sa 
présence à Babylone nous autorise à penser qu'on devait 
trouver dans cette ville, sinon l'ensemble des magistratu- 
res helléniques, du moins les principales d'entre elles, et 
ainsi ce seul texte nous fait entrevoir aux bords de l'Eu- 
phrate, au milieu du premier siècle avant notre ère, toute 
une organisation administrative instituée à l'image de celle 
des républiques de la Grèce propre. 

Quelques détails que nous aient donnés les historiens 
sur les développements de l'hellénisme en Mésopotamie , 
quelque induction qu'autorise l'étude des monnaies,, le fait 
que le monument de M. Péretié nous permet de constater 
est d'un genre nouveau, et d'autant plus intéressant qu'il 
est plus précis (1). 

(1) La coloDie grecque de Babylone peut faire aujourd'hui Fobjet 
d'une intéressante monographie. Les terres cuites, les médailles et 
d'autres monuments archéologiques offrent un ample sujet d*ctudes. 
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II. 



L'expression A YO XPYCOI est une nouveauté dont on 
ne trouve aucun autre exemple sur les poids grecs publiés 
jusqu'ici ; elle n'offre toutefois aucune difficulté. On appe- 
lait xpoffouç le statère d'or du poids de deux drachmes. Sur 
ce point, les textes abondent et sont formels. 

Pollux, au mot Aapetxoç : étal {xÈv '/j^\J(Jo\ (TTaT?ipE< ot Aap£ixo\, 
■^WvaTO Bï ô eTç t«ôto xal ô j^pucouç wapà toîç 'AtTixoïç ôvojiiaÇ^- 

fxevoç. Frédéric Hultsch, t. I, 310, 23 (1). 

Pollux TTgpl vofiLia[jLaT(ov : ^Suvaxo §à to tou j^puorfou taXavxov 

Tp6î<; xputïouç 'ÀTTixouç (Hultsch, 281, 12). Polémarque, (avSv 

8è XeYouori xol»; Tcevte /puaouç (Hultsch, 307, 6). 

Etymologicum magnum : to xdîXavtov xaxi xolç TcaXatobç 
Xpy<rou; eT/e Tpeiç (Hultsch, 354, 20). Polémarque : 6 Bl ^pw- 

couç Tuapà 'AxTixoïç Suvaxai Spaj^fxàç Suo (Hultsch, 307, 3). 

Mais le passage suivant est plus important, parce qu'il 
dit nettement que le mot xp^^o^ç s'employait seul en sous* 
entendant otax^p. 

Pollux Tcepl vo[jLt(j(Aaxb)v : xal t\ [Jt.èv xp^^^^^ eticoiç irpoauica- 
xouexai 6 cyxaxiQp (Hultsch, 283, 14). 

Toutefois l'expression habituelle était crrax^ip y^^\j<joZç, et 
non simplement x?^(soZ^ (Cf. note, p. 66). 

Nous reconnaissons donc ici im poids équivalent à celui 

Il n'est pas besoin de rappeler qu'un pareil travail devrait tenir 
grand compte des écrivains grecs connus sous le nom de Babyloniens^ 
chercher s'il est possible de les rattacher à une école commune, et dans 
quelle mesure on peut éclairer l'histoire de leurs rapports avec les 
philosophes et les théologiens d'origine sémitique, leurs compatriotes 
et leurs Contemporains. Il serait aussi importantd'étudier la suite des 
•traditions helléniques relatives à la Mésopotamie, depuis les premiers 
lexicographes et la pièce d'Aristophane intitulée ol Ba6vX(ovioi, jusqu'à 
la fin de l'empire romain. 
(1) Metrologicorum scriptorum reliquiae, edidit Fridericus Hultsch» 

2 vol. Lipsiœ, Teubner, 1864. 

4 
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du double statère d'or. La pesée du document confirme 
cette attribution. 

Notre poids pèse 17 grammes. Le poids normal théori- 
que de la drachme attique est de 4 grammes 250 ; ce qui 
donne pour le X9^^^^ crraTi^p 8 gr. 5, dont le double est 
exactement 17 gr. 

Les poids monétaires grecs sont d'une extrême rareté. 
M. Charles Lenormant, au début de son mémoire sur les 
statères de Gyzique (1), s'exprime en ces termes : <i On ne 
connaît que deux poids qui puissent se rattacher directe- 
ment à des monnaies. » Tous les deux appartiennent à Gy- 
zique, comme l'a démontré M. de Longpérier (2). 

Le premier, qui est de bronze, porte la pélamyde et la 
légende KYII — AlC; poids, 29 gr. 80(3). Sur le second, qui 
est de plomb, on voit une torche et la légende KYI-CT A ; 
poids, 18 gr. 70. 

M. Merlin, consul de la Grande-Bretagne à Athènes, a 
possédé longtemps un poids de bronze très-curieux, dont 
voici la description (4) : 

Talus marqué en relief, autour duquel est écrit Z/////A- 
THP. Poids, 1422,5. La lecture cyTaxi^p n'est pas douteuse; 
mais que signifie ici ce mot? A quel système se rapporte 
un poids de 1422 gr. 5 (5) ? Il faut se borner pour le mo- 



(1) Revue numismatique, nouvelle série, 1. 1, p. 7, 1856. M. Lenor- 
mant n'entend parler que des poids grecs, car les exagia bysantins 
sont depuis longtemps assez nombreux. 

(2) Article cité, p. 336. Caylus, t. VI, p. 132, pi. XXXIX, n'' 4. 
C. /. 6., 3681. Sdiilbacb, n"* 75 bb, Mommsen, Gesch. desrôm. Mûnz- 
wesens, p. 7. Cb. Lenormant, art. cité, etc. Chabouillet, Catalogue des 
camées, etc., 3185-3186, etc. 

(3) Cf. sur ce document les remarques de Vazquez Queipo, qui, tout 
en admettant le caractère monétaire de ce poids, combat en partie les 
conclusions de M. Ch. Lenormant (Yasquez Queipo, t. II, p. 309, et ]^ 
note p. 413). 

(4) M. Scbilbach a eu connaissance de ce document. Ouvrage cité, 
n**71. 

(6) Ce poids est légèrement endommagé; il a perdu un ou deux 
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ment à enregistrer ce poids à la suite de ceux qui portent 
le mot statère, mais sans pouvoir l'expliquer. 

Je dois encore citer un quatrième document publié de- 
puis quelques années, mais dont le véritable caractère a 
été méconnu par le premier éditeur. Ce poids de plomb 
faisait autrefois partie de la collection du cardinal Altieri. 
Le P. Garrucci en a donné le dessin et la description à la 
suite de son mémoire sur les tessères de plomb des La- 
tins (1). On trouve dans ce travail, à la page 62, les lignes 
suivantes : 

« Quest' ultimo peso altresi tocca Voncia e mezzo; e sotto 
a e sopra ad una come cuspide o ferro di lancia porta Te- 
«pigrafe KYIAIZ. » 

Bien que je ne connaisse ce document que par un des- 
sin, la figure que le P. Garrucci croit être un fer de lance 
me parait être une torche, qui se rapproche beaucoup de 
celle déjà constatée sur un poids deCyzique (2). La légende 
KY I (3) — Aie n'est pas un nom d'homme écrit en abrégé, 
mais indique la valeur métrologique du document, qui est 
un double statère de Gyzique. La pesée donnée par la des- 
cription citée plus haut n'est qu'approximative, mais con- 
firme cette attribution. 

Comme on le voit, le poids de M. Péretié vient enrichir 
une classe de documents encore bien peu nombreux. 

Les mots AYO XPYCOI donnent lieu aune dernière 
remarque : si le magistrat les a préférés à la formule 
AYO CTATHPCC, qui avait l'avantage d'être, en appa- 
rence au moins, plus naturelle, ce n'est pas sans raison. Le 
mot (TcaTTQp s'employait souvent pour signifier une monnaie 

grammes. Voir Ann., t. XXXVII, p. 1^9, unecoDJecture que M. Schil- 
bach propose avec beaucoup de réserve. 

(1) I piombi antichi raccolti dall' ^mineutissimo principe il cardi- 
nale Ludovico Altieri, ordinati e descritti da Aaffaelo Garrucci. Roma, 
1847, in-4^ 

(2) Gb. LcDormant et A. de Longpérier, art. cités plus haut. 

(3) La troisième lettre du mot KYI est presque fruste ; mais il faut 
restituer Z saus hésitation. 
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d'argent du poids de quatre drachmes; il est même pro- 
bable, comme le pense M. Hultsch, que le double sens du 
même mot fut surtout accepté en Asie Mineure, en Egypte 
et en Phénicie (1). 

Les textes cunéiformes cités plus haut montrent que le 
mot statëre était pris en Mésopotamie, à une époque assez 
voisine de celle oîi fut gravée notre inscription, dans sa 
double acception. Quand les comptes portent, par exem- 
ple, qu'on payera une mine cinq drachmes émargent fin en 
statères de Séleucus, il est très-vraisemblable qu'on en- 
tend dire que le débiteur donnera des pièces d'argent de 
quatre drachmes ; mais voici une preuve décisive : « Sur 
une tablette datée du règne de Séleucus Philopator, il est 
dit que les statères de ce prince portent Yimage du dieu de 
VArc. Or le type de toutes les monnaies d'argent de Séleu- 
cus Philopator, drachmes aussi bien que tétradrachmes, 
est, au revers de la tête du prince, Apollon assis sur 
VOmphaloSy tenant une flèche de la main droite et Parc de 
la main gauche (2). » 

Ainsi l'inscription AYO CTATHPCC, si l'on n'avait pris 
soin d'y ajouter le mot XPYCOI, eût pu paraître très- 
vague; le magistrat n'a donc pas préféré sans motif la for- 
mule précise que nous lisons sur notre poids. 

On sait combien sont variés les systèmes monétaires qui 
furent en usage dans l'empire des Séleucides, et plus tard 
dans celui des Arsacides. On trouve à la même époque , 
dans cette partie du monde ancien, la drachme phéni^ 
cienne de 3 grammes 540 (3), adoptée autrefois par Cam- 
byse, abandonnée après lui, reprise par les Lagides et en 
usage après Tépoque macédonienne à Tyr et à Sidon; — 

(1) Hultsch, ouvr. cité, p. 331, 19; Phot., 343, 4; Suidas, 307, S\ 
826, 2, 3; 331, 24, et préface. Cf. en particulier Suidas, Ku^xt)voI 
iTTaTvipeç. La description que donne Suidas se rapporte évidemment 
aux tétradrachmes d'argent de Cyziqueé 

(2) Lenormaut, Mémoire cité, p. 135. Mionnet, t. V, p. 29. 

(3) Gh. Lenormant, Revue numism.^ 1856, p. 12. Fr. Lenormant> 
Monnaies des Lagides ^ p. 168 et suivantes, p. 171. 
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une seconde drachme de 3 gr. 720 que M. Vazquez Queipo 
n'hésite pas à admettre, et qui se rencontre en Asie Mi- 
neure et en Syrie, en particulier à Aradus (1) ; — la drachme 
de 3 gr. 250, appelée asiatique (2) ; la drachme babylo- 
nienne ou perse de 5 gr« 440 (3) ; enfin la drachme assy- 
rienne ou olympique de 4 gr. 880 (4) et la drachme at- 
tique. 

M. Vazquez Queipo termine en ces termes le chapitre 
de son ouvrage consacré au système monétaire des Arsa- 
cides (5) ; « Nous n'ignorons pas que l'incurie que les Ar- 
sacides mettaient dans la fabrication de la monnaie est un 
grand obstacle à la détermination des systèmes qu'ils ont 
employés, mais nous croyons que, tout bien considéré, on 
peut admettre la simultanéité de quatre systèmes, savoir : 
i** le premier et principal, le système égyptien des La- 
gides; 2^ le système phénicien ou bosphorique; 3® le 
système attique affaibli, et 4'' le système gréco-asiati- 
que. )) 

Le poids que nous étudions n'est pas tel qu'on pourrait 
s'y attendre d'après ces conclusions, car il ne se rapporte 
à aucun des trois systèmes qu'on retrouve avec le système 
attique dans la numismatique des Arsacides, et, de plus^ 
il nous montre qu'à une époque bien définie, un demi- 
siècle avant l'ère chrétienne, le système attiqttepur était en 
vigueur à Babylone. 

Que la grande majorité des monnaies des Séleucides et 
des Arsacides soient conformes au système attique, les 

(1) Vazquez Queipo, Essai sur le système métrique et monétaire des 
anciens peuples, 5 vol. in-8°, Paris, Dalmont et Dunod, 1859 ; Système 
Syro-Séleucidet t. I, p. 3i2-3t9, p. 412-416. MûUer, Numismatique de 
l'ancienne Afrique y t. I, p. 120. 

(2) Vazquez Queipo, 1. 1, p. 477. Même ouvrage, p. 292. 

(3) Fr. Lenormant, Monnaies des Lagides, p. 158-164. Mommsen, 
Gesch, des Rom. Mûnzw.f p. 12-18. 

(4) Vazquez Queipo, 1. 1, 260-422. «Longp., Ànn, de VInst, de cor- 
resp, arch. Mémoire cité, p. 333. 

(5) Vazquez -Queipo, 1. 1, Système Syro-Séleueide, 
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numismatistes l'ont reconnu depuis longtemps. De plus , 
M. Vazquez Queipo a remarqué lui-môme avec quelle fa- 
cilité le poids normal et théorique s'altérait, puisque, peu 
d'années après les premiers Séleucides , les tétradrachmes 
pèsent déjà beaucoup moins que ceux frappés aux origines 
de la dynastie. D'autre part, il est facile de constater, au 
milieu de ces variétés et de ces contradictions, [l'impor- 
tance 4u système attique, qui se rencontre plusieurs fois 
dans toute sa pureté, et dont les principes théoriques ne 
disparaissent que fort tard. Ainsi les Sassanides, plusieurs 
siècles après Alexandre, le remettent en vigueur; ainsi 
plusieurs particularités du système monétaire des Arabes 
ne s'expliquent que par l'influence toujours persistante du 
système attique (i). 

Peut-être beaucoup de variétés que présentent les mon- 
naies arsacides ne doivent-elles s'expliquer que par le ca- 
price des princes ; le système attique était chaque jour 
altéré, mais non oublié ; dans tous les cas^ le poids que 
nous étudions nous montre par un exemple nouveau et 
concluant l'importance qui lui était acquise dans les rela- 
tions commerciales, à une date bien définie. 

Si l'on veut supposer, hypothèse très-naturelle, que le 
mot xp^<^Q^? désigne ici, non la monnaie appelée statère, 
mais un poids particulier pour la vente de l'or et de l'ar- 
gent, poids équivalent à 8 gr. 5, notre document montre 
davantage encore la place faite au système attique sur les 
marchés de la Mésopotamie^ à cette époque. 

M. Vazquez Queipo déclare qu'à part quelques excep- 
tions locales, parmi lesquelles il faut citer en première li- 
gne la mine d'Antioche de 1070 gr., découverte par M. de 
Longpérier (2), nous ne connaissons pas le système de 
poids adopté par les Séleucides, ni par les Arsacides leurs 
successeurs (3). Notre document rentre de tous points 

(1) Vazquez Queipo, 1. 1, p. S 14 et suivantes. 

(2) Mémoire cité. Cf. trois poids de ce. système. 

(3) Vazquez Queipo^ 1. 1, p. 350. Sur une mine d'Antioche de 641 
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dans le système des poids attiques; mais il a un caractère 
monétaire trop marqué pour que nous insistions sur une 
théorie que de nouvelles découvertes seules pourraient jus- 
tifier. 

Dans l'état actuel de la question^ au point de vue parti- 
culier que nous signalons, il est évident qu'on ne peut ac- 
corder à un double statère l'importance qu'aurait une 
mine ou une demi-mine du système attique frappée à Be- 
bylone. 

IIL 

L'agoranomat a donné lieu à d'excellentes dissertations. 
M. Bœckh en particulier, dans son Économie politique des 
Athéniens^ a étudié avec une rare compétence cette magis- 
trature^ et depuis lui M. Paul Becker a réuni sur les ago- 
ranomes de quelques pays spéciaux, en particulier des cô- 
tes du Pont-Euxin, de nombreux documents (1). Plusieurs 
archéologues ont aussi remarqué que le nom de l'agora- 
nome se trouvait parfois sur les monuments métrologiques. 
En comparant entre eux les poids qui portent cette inscrip- 
tion, on arrive à une observation encore nouvelle, et, je 
crois, intéressante. 

Les poids sur lesquels il est fait mention de l'agoranome 
sont peu nombreux. J'en donne ici le catalogue, en notant 
de suite toutes les indications qu'il sera nécessaire de rap- 
peler dans la dernière partie de cet article. 

i . Hemimnaeon (?) de bronze, provenant de Corfou, con- 
servé au Musée de la Société archéologique d'Athènes. 
Poids, 226gr. A///OPANOM— ON M. (Schil., 78.) 

grammes, cf. Waddîngton, ouvr. cité n. 2720. Nous devons forcer 
ce chiffre, car le poids qui nous le donne est oxyde. Sur une XCrpa 
également d'Antioche, de 680 grammes, qui par conséquent ne rentre 
dI dans le système de la livre romaine ni dans celui de lamine d'An- 
tioche, Waddington, ouvrage cité, n^. 2713. 
(1) Cf. plus bas pour le titre des dissertatiçns de M. Becker. 
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2. Hemimnaeon de plomb trouvé à Athènes. Collection de 

M. de Prokesch-Osten (ScliiL,'35). Poids, 335 gr. 406. 
Amphore. HMI ArOP— AN— O (1). 

3. Poids de plomb, trouvé en Syrie. Première face : 

ANTIOXEnN THS MHT[POnO]AEnZ KAI lE- 

PAZ KAI AZYAOY KAI AYTONOMOY. 
Au centre : ArOPANOMOYNTOJN ANTIOXOY 

KÀI noriAlOY. Éléphant marchant à droite. 
Revers : Cadre. ETOYZ EBAOMOY • AHMOZIA 

MNA. 
Au centre : ArOPANOMOYNTCON nonAIOY KAI 

ANTIOXOY. Éléphant marchant vers la gauche. 

Poids, 1068 gr. 20. Mine d'Antioche. 

(Longpérier, art. cité, p. 341) (2). 

4. Poids de bronze. Même provenance. 

Premier côté : Cadre. ATOPANOMOYNTCJN NlKA- 
NOPOS TOY APTEMIAOPOY. 

Deuxième côté : Cadre. KAI ATTOAAOJNIAOY TOY 
AM(|>AINETOY. 

Au centre du premier côté : Figure de la Fortune de- 
bout, tournée à gauche, appuyée sur une ancre ; le mot 
ETOYS B et les monogrammes d'Apollonide et Ni' 
canor. 

Au centre du second côté : Bélier tourné à gauche, au- 
dessous d'un astre. AHMOSION HMIMNAION. 
Poids, 535 gr. 15. Demi-mine d'Antioche (Longpérier, 
l. c, p. 342) (3). 



(1) Cf. Pinder, Beitr. zur àlteren Miinzkunde.,,, vol. I, fascicule 1 
et 2, p. 61» tab. YI, Schill., p. 175. Bulletin de Vlnstlt de correspond, 
arch., 1849, p. 146, article de M. G. G. Pappadopoulos. 

(2) Corpus inscript , grsec, 4476. Chabouillet, Catalogué des co' 
mées^ etc., 31 82, etc. 

(3) Chabouillet, ouvrage cité, 3183. 
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5. Poids de plomb, aujourd'hui au Cabinet des antiques^ 

trouvé à Béryte. Dauphin enlacé autour de la hampe 
d'un trident. 

LAEPMZ. [^Tou; AEP. (xriviç lôeofiiou.] 
AIONYZIOY 
ArOPANO. 
Poids, 267 gr. 80 (i). 

6. Musée Kircher. Poids de plomb. 

Sur une des faces : ETOYC • A • I.VnATEYONTOC 
TM.5kAA.TIOY CEOY— HPOY ITAAIKON. 

Sur l'autre : ATOPANO — MOYNTOC— MENEC- 

GEOJCXPHCT— « AIAEITPON. Poids, 602 gr. 55. 
a Ce poids, qui appartient au règne d'Alexandre Sévère, 

est carré et offre beaucoup de ressemblance avec la 
' mine et la demi-mine d'Antioche (a^* 3 et 4). » Long- 

périer, p. 347 (2). 

7. Musée Kircher. Poids de plomb. 
ArOPANO— MOYNTOC— THNBEZAMH-NON 
T. AIAIOY — AOMITIA — NOY.TOYANAO — 
KIAPXOYK — AinANHTYPl — APXOYKAI — 
rYMNACI — APXOY. 



(1) Ce poids a donné lieu, delà part de M. Allier de Hanteroche, à une 
longue dissertation où les vrais caractères du monument sont mécon- 
nus. M. de Longpérier a montré que cette prétendue tessère est un 
poids correspondant au quart d'une mine syrienne. Ouvr. cité, p. 344. 
Ghabouillet, ouvr. cité, 3187. Allier de Hauteroche, Essai sur Vexplica- 
tion d'une tessère antique, Paris, 1820, broch. in-4°. Cavedoni, iVo^ex 
au Corpus inscriptUmum grsecarum, dans les Annales de l'Institut de 
correspondance archéologique, t. XIX, p. 182 et suiv. 

(2) Secchi, Campione d'antica bilibra romana in piombo..., Roma, 
1835. in-fol. — Garrucci, Piom&i ant. Rom,, iHj.Pesi antichi dél 
Museo Kircheriano, dans les Annali di Numismatica de M. Fiorelli» 
1853, p. 201. Schill., ouvr. cité, p. 211. Longp., ouvr. cité, p. 347. 
Corpus inscript, grac.f lY, fasc. 1, n® 8544, etc. 
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Le P. Secchi n'indique pas le poids de ce plomb (1). 
Mais il a été donné en i853 par le P. Garucci, Pesi an- 
tichi, p. 201. Poids, 384 gr. 

8. Poids de bronze trouvé à Héraclée. Sur ce poids, Her- 

cule debout. 

GEOIS ZEBASTOIS KAl TCï AAMH. 

ArOPANOMOYNinN T\ KAnAlOY. 
POYcl)OY KAl TEPTIOY BEKIAIOY. Non pesé. 
{Ann, de Vlnstiiut de corresp, arch,, 1855, p. 1. Qua- 
dretto di bronzo, etc.) (2). 

9. Poids carré de plomb trouvé à Latakié (Laodicea ad 
mare). Poids, 641 gr. AaoSixéwv twv Tcpoç OaXaaoY) àYo]p«- 
[vo|xouvTo]ç ^iXoMfjLou, |xvS. Waddingtou. Voyez Arch., 
n. 2720. 



Ainsi, sur 140 poids grecs environ publiés jusqu'ici, 9 
seulement portent le mot ATOPANOMOS ou le verbe 
ArOPANOMOYNTOZ. Cette inscription, loin d'être 
d'un usage fréquent,' ne se gravait au contraire que par 
exception. On ne la trouve que sur un seul des nombreux 
poids athéniens découverts jusqu'ici; encore l'exemple 
que je rappelle (n° 2 de la liste ci-dessus) n'est pas sans 
donner lieu à quelques objections ; si M. Schilbach lit 
HMI AfOP-A-NO, M. G. Pappadopoulos, qui a le pre- 
mier fait connaître ce monument, aluiAFOPAGEN 

HMI (3). 

L'hemimnseon de Gorcyre ne porte également que le mot 
AfOP ANO [fxo;] sans nom propre. Sur ces deux poids la 
formule brève, abrégée et même incomplète, diffère de 

• (1) Secchi, ouvr. cité, Garrucci, ouvr. cité. C, J. Cr., 8545, sur le mot 
àvSoxiàpxvjc. Cf. C. J. G., Dum. cité. 

(2) Schilbach, Mémoire cité, p. 183. 

(3) Bulletin de r Institut de corresp. arch., 1849, p. 147. 
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celle que nous lisons sur les poids suivants, où elle est au 
contraire développée. 

Ces poids sont au nombre de sept; quatre d'entre eux 
appartiennent, sans doute aucun, à la Syrie (n°* 3, 4-, 5, 9). 
Les numéros 6 et 7 sont d'origine incertaine ; mais M, de 
Longpérier trouve beaucoup d'analogie entre les poids dé- 
couverts en Syrie et notre n** 6. Le n" 8 provient de la 
Propontide. 

On a remarqué depuis longtemps qu'un des objets les 
plus intéressants de l'épigraphie et de l'archéologie figurée 
était de classer géographiquement les formules différentes 
employées dans les diverses parties du monde ancien pour 
exprimer les mêmes idées, les nombreuses variétés de bas- 
reliefs destinées à un même usage, inspirées par une même 
pensée ; la science a souvent fait profit de ces essais de 
classifications. On sait, par exemple, que nombre de for- 
mules funéraires païennes peuvent être attribuées ainsi 
géographiquement à différentes contrées du monde an- 
cien, sans que leur variété implique l'expression d'idées 
différentes; pour les épitaphes chrétiennes, ce travail a été 
fait dernièrement par M. Le Blant, qui en a montré toute 
l'importance (1). Dans l'ordre des représentations figurées, 
je rappellerai seulement le cavalier béotien , la toilette 
athénienne, et en dernier lieu le banquet funèbre, qui, 
pour être propre à un plus grand nombre de pays, ne se 
retrouve jamais dans certaines provinces du monde an- 
tique. 

Pour les poids grecs, les formules apposées par l'auto- 
rité publique présentent beaucoup de variétés, mais peu- 
vent aussi se classer géographiquement. A Athènes, le mot 
AHMOSION est d'un usage général (2). On le retrouve 
sur nombre de poids et môme sur un chénix, mesure-éta- 
lon acquise dernièrement par le Musée de la Société ar- 

(1) Cf., ea particulier Manuel d'épigraphie chrétienne, p. 80. 

(2) Exemples nombreux. Cf. en particulier Schilbacb, 43, 43 6, 46, 

46 C, 46 d, 46 é, 47, 47 a, 60,. 62, 69, 72, etc. 
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chéologique d'Athènes (i). Quelquefois aussi on lit ME- 
TPONOMHN. Mais le mot ATOPANÔMOEne se ren- 
contre jusqu'ici que sur un exemple douteux, bien que les 
agoranomes athéniens nous aient laissé sur les marbres 
épigraphiques de nombreux témoignages de leur impor- 
tance (2). Si l'on considère que nous connaissons plus de cent 
poids trouvés en Attique, on peut admettre que la formule 
àyopavofiLoç était à Athènes d'un usage exceptionnel. L'ago- 
ranome ne figure pas non plus sur les poids de vingt au- 
tres villes où nous savons, par des preuves certaines, que 
Tagoranomat existait (3). 

Les poids découverts, de toute certitude, en Syrie, sont 
aujourd'hui, à ma connaissance, au nombre de cinq. Nous 
lisons le mot àYopavrffxo; sur quatre d'entre eux (4). Il nous 
est donc permis d'attribuer cette formule particulière à un 
pays bien défini. Le document que nous étudions confirme 
cette opinion, puisque l'exemple qu'il nous fournit de 
l'inscription àYopavofjLouvto; appartient à une province très- 
rapprochée de la Syrie, et qui en a subi l'influence. 

(1) Ce chéDÎx a été décrit dans les Comptes rendus de l'Académie 
des inscriptions et belles-lettres, 1867. 

(2) Nous possédons même plusieurs tessères des Agoranomes athé- 
niens. M. Portolacca en a récemment publié un certain nombre, con- 
servées an cabinet des médailles d* Athènes. Cf., dans les Annales de 
l'Institut archéologique, la première dissertation de ce savant sur les 
plombs atiiques du cabinet d'Athènes, n. 228, 229, 280, et la seconde 
dissertation, p. 303 (Annales, 1866-1868). 

(3) Scbilbach : Sakmine, 33 b, 36 (2 ; Tanagre, 61 ; Péloponnèse, 46; 
Thèbes, 46 f; Eubée, 58 a; Chios, 73, 73 a; Samos, 86. 

(4) Cf. TETAPTON 2EAEVKEÛN. Antioche de Carie (?). Bœkh. 
Metr. Untersuch, 128. Longpérier, ouv. cité, p. 339. — -ANTIOXEION 
TETAPTON. Longp., ouvT. cité, p. 339. Schilb., 75 ^ Cf. encore Wad- 
dington, ouvr. cité, n° 2713. Poids d' Antioche, 340 gr. 'Ewi Màpxou 
AOpY)XCou 'lÉpaxo; XeiXiàpxou. Cette formule est analogue à celle que 
nous trouvons sur la plupart des poids de Syrie. Le chiliarque ici rem- 
place l'agoranome, sans doute parce que le document est miUttUre. 
Les deux poids syriens qu*a publiés M. Waddington ont été donnés 
par lui au Cabinet des Antiques. — Cf. encore mine d'Antiochus 
Ëpiphane: cabinet des antiques; salle de Luynes. 
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Les villes de la Propontide avaient inscrit cette formule 
sur leurs poids comme celles de la Syrie. Le n<> 8 de notre 
catalogue nous engagea le croire. Mais d'autres documents 
confirment ime opinion qui ne serait pas suffisamment au- 
torisée par un seul exemple^ si complet et si remarquable 
qu'il puisse être. Les céramiques commerciales du Pont- 
Euxin et de la Propontide ont adopté ch général sur les 
timbres amphoriques Tinscription EniATOPANOMOY 
de préférence aux quatre formules suivantes, en usage 
dans les céramiques de Thasos, de Rhodes et de Gnide : 

1** Eni lEPEnZ, Rhodes; 

2^ Eni (|>POYPAPXOY, Gnide; 

3<> Eni AHMIOYPrOY, Gnide; 

4® ETTI, suivi d'un nom propre; Rhodes, Thasos et 
Gnide. 

Cette particularité tout exceptionnelle des céramiques 
commerciales dans les pays grecs du Nord est d'accord 
avec l'inscription du poids d'Héraclée. 

Un marbre inédit que j'ai copié l'an dernier sur les bords 
de la Propontide, à Panidon (1), confirme du reste^ par 
une preuve intéressante, l'opinion sur laquelle nous insis- 
tons. G'est un ai^xcofjia analogue à ceux que M. Egger a étu- 
diés dans un mémoire lu devant la Société des antiquaires 
de France. Sur la face principale du monument, on lit 
l'inscription suivante : 

EnArOPANOMOY(|>AlNIPPOY, inscription qui, 
comme celles marquées sur les manches d'amphores, mon- 
tre l'importance de la formule ATOP ANOMOZ dans cette 
partie du monde grec (2). 

On peut donc admettre, je crois, que les mois A TOP A- 

• 

(1) Baniado sur la carte de Viquesnel^ ville où Ton trouve des restes 
antiques eu grand nombre, sans que le nom ancien puisse être fixé 
avec certitude. 

(2) La formule 'A'^o^aLM6\t.oç ou 5\Yop*^ot«.oûvToc ne figure^ croyons- 
nous, sur aucun autre des <n)x(5(&aTa publiés jusquUci. Vase de plomb 
portant le mot 'AYopav6(&oi;. Arch, Zelt.f 1852, p. 226. Philolog., IX, 
761. CI. a.> 8556. 
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NOMOS et ArOPANOMOYNTOS se rencontrent prin- 
cipalement sur les poids provenant de la Syrie, du Pont- 
Euxin et de la Propontide, 

En général, en classant les formules ou les représentations 
figurées selon les pays auxquels elles appartiennent, classi- 
fications qui ne sauraient jamais être absolues, on ne peat 
pas tout d'abord rendre compte de cette distribution géo- 
graphique. Mais, si le fait que nous constatons, et qui pa- 
raît certain d'après les documents connus jusqu'ici, est 
confirmé par des recherches ultérieures, l'archéologie ar- 
rivera à l'expliquer. Il pourra mettre sur la voie d'utiles 
découvertes, et surtout aider à classer les monuments d'o- 
rigine incertaine, à restituer les légendes incomplètes (1). 

Je soumettrai aux archéologues, en terminant, une der- 
nière considération. 

(1) Je n*ai pas vu un poids trouvé à Rodosto, Vandenae BiaàvOfi, 
sur la Propontide, il y a quelques années, et décrit par M. le docteur 
Dethier (Schilbach, 74) : Poids de plomb, 556 gr. 13 ; Caducée, aa- 
dessus BISAN, au-dessous MNA, à droite monogramme, à gauche À. 

Le monogramme que M. Dethier représente ainsi ^ ne doit-il passe 
lire ro, de sorte que nous avons Aro[pav6(&oc] , formule naturelle sar 
les monuments métrologiques de la Propontide ? — Ces observations con- 
firment pleinement la restitution proposée par M. Waddington pour 
le poids qu'il a publié sous le n° 2720^ et qui ne porte plus du mot 
*AYopavo|ioûvTo; que les lettres ...PA. Le P. Garucci restitue par hy- 
pothèse 'AdTuvoi&oûvTo; sur Un poids du mnsée Kircher (Annali di Na- 
mismatica, 1. 1., p. 202). Nous ne trouvons pas d'ordinaire les noms 
des Astynomes sur les poids ; ces magistrats figurent au contraire 
fréquemment sur d'autres documents métrologiques, par exemple sur 
les timbres des'amphores de commerce. Je renvoie là-dessus au riche 
catalogue récemment publié par M. Becker à la fin de son mémoire 
sur une nouvelle collection d'anses d'amphores recueillies dans la 
Russie méridionale : Veber eine zioeite Sammlung unedierter Henkel 
inschriften aus dem sûdlichen Rtissland, Leipzig, 1869. Cf. aussi le 
premier travail de ce savant publié sous ce titre : Ueber Hne Samm- 
lung unedierter Henkelinschriften, Leipzig, 1862. Birch, History qf 
ancient Pottery, Catalogue à la fin du II® volume, et en général tous 
les travaux sur les céramiques communes du Pont-Euxin : Ashik, Ou- 
varoff, Stephani, de Kœhne, Sabatier, etc. 
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Les (jYixcifjLata (1) (les ponderaria des Latins) ont été nom- 
breux dans l'antiquité. Chaque ville avait des mesures, des 
poids-étalons, mis à la disposition de tous dans un lieu 
public. M. Bœckh a réuni sur ce sujet nombre de textes 
auxquels je renvoie (2), ainsi qu'à la dissertation oh M. £g- 
ger a étudié cette question avec des développements qui la 
renouvellent (3). On trouve quelquefois des tables de mar- 
bre portant des cavités de grandeur décroissante, qui sont 
des mesures-étalons de capacité. M. Egger a restitué, d'a- 
près les textes et les monuments, quelques-uns de ces gti- 
xca{AarTa; mais, en s'occupant des ponderaria, on néglige 
d'ordinaire les /?otefe-é talons, qui cependant ont dû être 
très-nombreux. Nous en possédons certainement dans nos 
musées. 

Le poids trouvé à Héraclée, et décrit plus haut sous le 

(1) Exemple intéressant du mot oiixcoOt) sur un poids. Waddington, 
ouvrage cité, n^ 2713. 

(2) Metrologische Unters., p. 188-190. 

(3) Observations critiques sur divers monuments relatifs à la mé- 
trologie grecque et à la métrologie romaine (Mémoires de la Société 
des antiquaires de France, t. XXV; Mémoires d'histoire ancienne et 
d'archéologie; mémoire YIII). J'ajouterai aux textes cités dans ce mé- 
moire le passage suivant de l'inscription d'Andanie, tel que me le 
communique M. Paul Foucart, qui, dans son dernier voyage en Grèce, 
a pris une nouveUe copie de ce monument Inscription d'Andanie, I, 
100-102 : 

*A^o^ùLi, Ot Upot Toicov àitôSei^àvxu), iv ^ npaOTJaeTai nàvxa, *0 $à 
àYopav6|jioc, 6 iizX 7c6Xeoc, iitifiéXeiav èx^TCo, àntoz ol ncoXoOvxec âSoXa xa^ 
xaOapà ncoXoûvTt xal xp^VTai 9TaO(&oTc v.a\ \Léx^ùit, a\)\i.(fw* 
votctcoxl Ta 8a(&6aia. On sait que l'usage des mesures -étalons se 
continua dans le bas-empire. Un rescrit de l'année 386, conservé dans 
le code de Justinien (X, liv. LXX. De susceptoribus prœpositis et arca- 
riis), ordonne de placer dans chaque ville et même dans chaque station 
modioè œneos vel lapideos cum sextariis atque ponderihus. Le Cuyo- 
oràtific des Byzantins était un vérificateur des poids et mesures. Ce 
titre, il est vrai, a été porté par des fonctionnaires dont les attributions 
étaient différentes; tel était, par exemple, le X,yi'iOQ'zéxi\^ impérial, per- 
sonnage de cour qui suivait le prince et avait charge de peser les ma- 
tières d'or et d'argent prises à l'ennemi. Cf. Jtev. Arch.^ avril, 1870. 
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n® 8, est, de toute évidence, une mesure-étalon. M. Henzen, 
qui^l'a publié le premier, incline à le croire. Le caractère 
sacré de ce monument me parait une preuve certaine. Ce 
poids a été mis sous la protection des dieux, selon un usage 
fréquent pour les étalons métrologiques, attesté par les 
inscriptions et les écrivains de l'antiquité {i). 

Un (n^xwfxa inédit de Tépoque macédonienne, que j'ai vu 
et décrit en 1868 à Chora, sur la Propontide, nous fournit 
sur ce point une nouvelle preuve concluante. Le monu- 
ment est dans un parfait état de conservation , et porte à 
côté de chaque cavité une inscription. Sur sa face princi- 
pale on lit en belles lettres le mot I E POZ, qui l'occupe 
tout entière. Quel que soit le substantif sous-entendu, et 
qui peut donner lieu à quelque hésitation, le caractère 
sacré du monument est indiqué d'une façon précise (2). 

(1) Poids placés à Athènes dans la chapelle du héros Stéphanépho- 
ros. C. /. (7., 150, 12'3, loi, à Rome, au Capitole. Wernsdorff., £a^ 
curs. ad Priscia» De ponderibus et mensuris : Poetx minores^ i, Y. 
Poids dans un temple d'Hercule. Fabretti, Inser, antiqvx, 527. — Cf. 
encore Mommsen, Inscr, du roy, de Naples, 7319. Poids romain dédié 
à une déesse; inscription incrustée en lettres d'argent Spon^ Jfisee^ 
lanea : 

DEAE 

SEG 

F 

PONDO 

X 

Ce monument est aujourd'hui au Musée du Louvre. 

(2) Les deux (nr)X(o(&axa inédits de Panidon et celui de Chora sont des 
monuments de première valeur. Le <rf\%(ù\t.a découvert à Ourscbak par 
M. de Wagner est le seul étalon qu'on puissse leur comparer; encore 
M. Wagner n'a-t-il pu jauger les mesures conservées sur le marbre 
qu'il a dessiné. J'ai été plus heureux à Panidon et à Chora. Je ne cite 
ici ces tables métrologiques qu'au point de vue spécial de ma'disser^ 
tation. Je me réserve de les étudier en détail dans mes Becherches 
archéologiques en Thrace, 
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Nous avons là un premier signe auquel nous pouvons 
reconnaître les poids-étalons. Mais les poids grecs dédiés 
sont très-rares, et je n'en connais qu'un seul. N'est-il pas 
naturel de croire que, dans la foule des poids grecs con- 
nus, ceux qui : 

1« Soni en bronze — la matière ordinaire des poids est 
le plomb, mais nous savons que les poids-étalons, à Athè- 
nes, étaient de bronze (i); 

2® Sont datés — la date ne s'inscrit que par exception 
sur les poids (2), tandis qu'elle est souvent indiquée sur les 
«nflxcofjLaTot et les ponderaria; 

3® Portent une formule développée et non simplement 
une indication métrologique et un symbole; 

Ont très-probablement figuré sur les tables placées dans 
l'agora, par les soins du magistrat^ pour assurer l'exacti- 
tude des mesures? 

Les caractères auxquels on reconnaissait les poids-éta- 
lons ont sans doute beaucoup varié selon les pays, et à 
Athènes les conditions exigées, à lire le catalogue de 
M. Schilbach^ ne devaient pas être aussi nombreuses; mais 
toutes ces conditions se retrouvent dans le document que 
nous étudions, et nous devons au moins signaler, à titre 
d'hypothèse, une opinion qui certainement se présentera à 
l'esprit de plusieurs archéologues. 

Telles sont quelques-unes des considérations auxquelles 
peut donner lieu le poids que vient d'acquérir M. Péretié. 
Nous sommes loin d'avoir rendu compte de toutes les dif- 
ficultés qu'il présente. De nouvelles recherches décideront 
sans doute les questions que nous laissons encore incer- 
taines ; mais les particularités faciles à expliquer qu'on re- 
marque en étudiant ce document, son caractère monétairey 



(1) Inscriptions d'Athènes citées pins haut : (TtaO|ji(a x^^xâ AIT & 6 

(2) Sur un poids d'Égine sur lequel M. do Longpérier lit ETOrs» 
article cité. C. h G», 8540. Dr. Witte. Catal. Beugnot. 
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sa parfaite concordance avec le système attique, sa date, son 
origine, et mviouiVinscription AYO XP^VCOI (1), suffisent 
pour en faire un monument intéressant, même après le 
mémoire de M. de Longpérier, même après le catalogue 
de M-. Schilbach. 

(1) Un contrat de Tente, découvert en 1862 à Amphipolis et publié 
par M. PantazidisdeSérèsCPhilistor., t. Ill^fasc. nr, p. 346), donne le 
prix d'une maison en chrysoi: èicpCaTo Oetox^pTi;.... xi^lv olxiav... 
Xpuawv Tp(axo(TÎ(ov. Les lettres sont du début de l'époque macédo- 
nienne. 



NOTICE 



SUR LES 



K,OPAKI2TIRA 

DE RIZpS NÉROULOS 
PAR M. LE M" DE Queux de SAnfT-HiLAiRE (1). 



KoPAKISTIKÀ H (2) Al6peû£I£ TH£ *POMAÏKHS rAÔ££HS , X(0(X(}>${a 

6tç Tpeï; irpaÇsiç SiaipefxgvTi, ôiro tou Xo-yiou xai eôyevouç K. *Ia- 
xcoêou PiCoUy (iieYaXou tcootsXvixou. 

GORAKISTIQUES , OU CORRECTION DE LA LANGUE ROMAÏQUE , 

comédie en trois actes et en prose^ par M. Jakovaky Bizos 
Néroulos^ publiée à Constantinople en 1812 {Théodore Né- 
gris en est VédUeur)^ et à Leipsick en 1816. 



La première comédie des Grecs modernes a été une 
comédie littéraire. Les Corakistiques de RizosNéroulos sont 
unfactmn en faveur de la langue ^ationale, factum dirigé 
contre les faux savants qui poussaient à l'extrême le sys- 

(1) Ce morceau, dont le CSomité de rassociation a entendu la lecture 
dans sa séance du 4 décembre 1869, est extrait d'une « Étude sur la 
littérature dramatique de la Grèce moderne », qui doit paraître pro- 
chainement. 

(2) KopaxKTTixà signifie « le cri des corneilles » ; mais sa racine 
donne lieu à un jeu de mots par sa ressemblance avec le nom de Goray. 
Ce titre peut donc se traduire par « le cri des corneilles » ou par « la 
langue de Goray ». — Ge mot est encore employé aujourd'hui^ dans 
la langue vulgaire, pour désigner le jargon des enfants qui savent à 
peine parler. 
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tème de Goray. Ceux-là seuls peuvent s'étonner du'carac- 
tère littéraire de cette première comédie, qui ne savent 
pas l'attrait que la littérature a toujours exercé sur l'es- 
prit des Grecs anciens comme des Grecs modernes, et l'im- 
portance considérable que ces derniers ont donnée à leur 
langue nationale surtout depuis le commencement de ce 
siècle. 

Au moment du réveil de la nationalité hellénique, 
réveil qui, commencé à la fin du siècle dernier, a pré- 
cédé d'un demi-siècle et préparé la guerre de Tindépen- 
dance, comme la pensée précède l'action, l'attention des 
premiers patriotes grecs fut surtout attirée sur l'état dé- 
plorable oh se trouvait réduite la plus belle et la plus riche 
des langues. Pendant la longue captivité des Grecs sous les 
barbares, leur idiome s'était corrompu au point d'être 
devenu méconnaissable^ et môme à peine intelligible pour 
les hellénistes disciples des Grecs que la chute de Byzance 
avait rejetés en Occident. Jusqu'alors, ceux-ci avaient con- 
servé, sinon dans sa pureté primitive, au moins dans 
ses formes grammaticales, la langue de leurs glorieux 
ancêtres, mais le langage des Grecs qui étaient restés 
dans leur malheureux pays, qui n'avaient pas voulu ou 
qui n'avaient pas pu fuir la ruine de leur patrie, portait 
les traces des efforts que les vainqueurs musulmans avaient 
faits pour enlever la nationalité aux peuples que leurs armes 
venaient de soumettre au joug. Il faut le dire aussi : au 
moment de la prise d'Athènes et de Corinthe par Maho- 
met II, tous les lettrés, tous les hommes qui avaient quel- 
que importance par leur instruction, par leur fortune, 
par leur situation sociale, avaient fui vers l'Occident, et on 
put voir, comme le dit M. Villemain, la mer se couvrir de 
barques qui portaient vers les rivages de l'Italie les Grecs 
et la fortune de la Grèce. Ceux qui étaient restés, c'étaient 
les paysans, les gens attachés à la terre, ignorants pour la 
plupart, et pour qui la langue n'avait nulle importance. 
Dès longtemps, la Grèce avait vu son territoire devenir 
le théâtre de luttes sanglantes entre les différentes puis- 
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sances de l'Occident et de rOrient; elle était devenue la 
proie du vainqueur, et ce vainqueur était tantôt français, 
avec les Croisades et Villehardouin ; tantôt italien : Ve- 
nise, Gênes, Florence, avaient été successivement mat- 
tresses dvi territoire grec; tantôt turc, avec les Osmanlis, 
Chacune de ces nations si différentes entre elles, pen- 
dant son occupation plus ou moins longue, avait importé 
et imposé sa langue, ses mœurs, ses habitudes. Qu'y 
a-t-il d'étonnant à ce que, plus tard, la langue grecque 
que l'on parlait en Morée, dans la Hellade ou dans les nom- 
breuses îles de l'Archipel, fût un composé de mots fran- 
çais, italiens, turcs, arabes, que comprenaient à peine les 
Grecs eux-mêmes que l'exil avait préservés au moins de 
cette dernière humiliation? 

Le premier soin des patriotes grecs fut de chercher à 
créer une langue nationale, à réunir par un même langage 
tous les membres épars de la grande famille grecque, 
en attendant qu'il fût possible de les réunir dans une 
commune délivrance. L'entreprise était malaisée. Ou- 
tre les raisons que nous avons déjà exposées, il y avait 
une autre difficulté dans les innombrables dialectes qui 
rendaient le langage populaire peu compréhensible d'un 
pays à un autre. Ces différences existaient déjà dans 
l'antiquité. Il y avait eu de tout temps, dans la Grèce 
ancienne, plusieurs dialectes que l'on pouvait résumer en 
quatre principaux : l'attique, l'ionien, l'éolien et le dorien; 
mais ils n'offraient pas en général de différences radicales, 
et étaient aisément compris de tout le monde : Théocrite 
et Pindare, qui écrivaient dans ce dialecte dorien qu'on 
a cru retrouver dans le sfakiote parlé dans une partie de 
la Crète; Homère, Hésiode, Anacréon, Hérodote, qui sui- 
vaient le dialecte ionien, étaient aussi aisément entendus 
en Grèce que Platon, Démosthène, Aristophane et les 
grands tragiques qui employaient le dialecte attique (i). Il 

(1) On voit oependaDt par les iDscriptions récemment retrouvées 
dans les provinces grecques, et qui fournissent des exemples assez rares 
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n'en était pas de même pour les dialectes particuliers chez 
les Grecs modernes, et, selon qu'ils étaient de l'ile de 
Crète, de Chypre, de Chio, des îles Ioniennes ou du Pé- 
loponnèse, ils se seraient trouvés, par leur langage, à peu 
près aussi étrangers les uns aux autres que s'ils avaient 
appartenu à une autre race ou à une autre nationalité, si 
UD lien ne les eût réunis; ce lien, c'était la religion, avec 
sa langue sacrée, langue immuable, et que tous les Grecs 
comprenaient. La difficulté était donc de réunir tous ces 
membres divers d'une même patrie par un langage uni- 
forme; c'est à quoi s'appliquèrent les Grecs, aussitôt qu'il 
leur fut permis de s'occuper de leur nationalité. 

Ce mouvement de renaissance commença par le Fanar, 
se répandit dans la Yalachie, la Roumanie, ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui les Principautés Danubiennes, et de là 
s'étendit parmi tous les Grecs réfugiés en Europe, avant 
de pénétrer dans la Grèce proprement dite. 

Vers le milieu du XVIII® siècle, les Grecs, toujours plus 
nombreux, avaient acquis une grande influence à Cons- 
tantinople; ils obtinrent d'importants privilèges, entre 
autres, ceux de fournir à la Porte des interprètes et les 

du style populaire des contrées de la Grèce, que la différence entre les 
divers dialectes était plus radicale qu*on ne le croit généralement. 
Pindare, Homère et les auteurs tragiques ont employé la langue poéti- 
que, qui, elle, changeait peu, tandis que le langage populaire offrait, 
autrefois comme aujourd'hui, de très-grandes variétés. — Quant à 
la langue moderne, M. d'Ansse de Villoison, dans un mémoire très- 
intéressant sur le grec moderne, inséré dans le 38® volume des mé- 
moires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, dit que le grec 
vulgaire se divisait en soiiante-douze dialectes différents. Nous pensons 
avec M. Codrikas que ce système est difficile à soutenir; ce nombre de 
soixante-douze dialectes est trop considérable si on l'applique à une 
division générale de la langue gréco-barbare en idiomes principaux, 
et beaucoup trop borné, si l'on y comprend les innombrables jargons 
qui en dérivent. Du reste, M. Codrikas lui-même, dans ses Observa- 
tions sur l'opinion de quelques hellénistes touchant le grec moderne 
(Paris, an XII), comptait treize idiomes principaux qui se subdivisaient 
en une infinité de jargons particuliers. 
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princes de Valachie et de Moldavie ; le premier soin de 
ces princes fut d'encourager les lettres, de créer des 
écoles, d'essayer de répandre les lumières et d'importer 
les sciences chez les peuples dont le gouvernement leur 
était confié. L'instruction était le principal moyen, et les 
Grecs le sentaient si bien qu'un grand nombre d'entre eux^ 
parmi les plus illustres et les plus savants, après avoir étu- 
dié en Europe, retournaient dans leur patrie, et s'impo- 
saient la tâche honorable d'un enseignement public. 

Un premier problème se posa à l'esprit de ces géné- 
reux patriotes rêvant déjà l'indépendance de leur pa- 
trie, et qui furent certainement les devanciers des héros 
qui, par leur intrépidité et la force de leurs armes, réus- 
sirent à secouer la domination étrangère et à reconqué- 
rir une portion du territoire national : ce fut la langue. Us 
sentirent qu'avant tout il fallait donner à ce peuple une 
langue nationale ; ils y appliquèrent tous leurs soins. Mais, 
aussitôt le problème posé, les grammairiens, les philo- 
sophes, les professeurs, d'accord sur la nécessité impérieuse 
de modifier le langage vulgaire tel qu'il existait, cessèrent 
de l'être sur la manière dont il fallait le modifier. Les opi- 
nions les plus diverses se produisirent : chacun soutint 
avec ardeur celle que naturellement il croyait la meilleure, 
c'eslrà-dire la sienne, et presque simultanément parurent 
sur ce sujet trois systèmes principaux, attaqués avec 
aigreur, discutés avec acharnement (1). 

a Le premier n'avait d'autre fondement que l'idée vague 
d'enrichir l'idiome moderne, en y introduisant des mots 
et des formes grammaticales qui s'étaient graduellement 
altérées ou totalement perdues dans la longue décadence 
de la langue grecque. Ainsi, d'après ce principe, le style 
grec devenait un mélange de termes tout-à-fait anciens, et 
d'expressions corrompues ou triviales. Les partisans de 

(1) Nons croyons ne pouvoir mieux faire que d'emprunter au Cours 
de littérature grecque moderne, publié par M. Jacovaky RizosNéroulos, 
Tauteur même de la comédie qui nous occupe, l^exposé succinct de 
ces différents systèmes. 
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ce système, à la tête desquels se mit Néophyte Doukas^ 
s'appuyaient du crédit de quelques auteurs célèbres, tels 
que Mélétius, Théotoky et surtout Eugène Bulgaris, qui 
avaient suivi cette méthode dans leurs compositions. 

(( Le second système consistait à écrire la langue grecque 
moderne telle qu'on la parle, sans y apporter le moindre 
changement, ni dans l'acception des mots, ni dans leurs 
variations^ ni dans leurs formes. Le fondateur de ce sys- 
tème fut le jurisconsulte Catardzy. Très-éclairé lui-même, 
il voulait rendre populaires les moyens d'instruction, en 
les mettant à la portée de toute la nation grecque ; et, pour 
appuyer son opinion, il composa deux traités et une gram- 
maire (1). Mais l'homme qui réussit le mieux à mettre ce 
système en vogue fut le poôte lyrique Athanase Ghristopou- 
lo; il adopta toutes les idées de Catardzy, et leur donna 
des bases plus fermes. Non content d'avoir plaidé pour 
l'emploi du grec vulgaire, il voulut encore montrer que 
cet idiome était un des nombreux dialectes de la langue 
ancienne, et il composa une grammaire éolico-doricnne, 
dans laquelle, par un ingénieux choix d'exemples, il s'ef- 
força de prouver que les altérations apparentes du grec 
moderne n'étaient que des formes dérivées des antiques 
dialectes dorien et éolien. Poôte aimable et doué d*une 
riante imagination, Christopoulo, par le charme de ses 
vers, entraînait tout le monde. La poésie légère, qui aime 
à s'exprimer naturellement, et qui rejette toute locution 
précieuse ou recherchée, secondait les vues de Chisto- 
poulo; ses odes anacréontiques (2), du style le plus fami- 
lier, étaient pour tous les Grecs un objet d'admiration et 
de délices. Les dames elles-mêmes appuyaient son sys- 
tème, non par des dissertations littéraires, mais par le 
plaisir qu'elles éprouvaient à lire les pièces fugitives de 
ce poète. Cependant ceux qui voulurent imiter le genre 

(1) Publiée à Vienne en 1801, in-8«. Ces principes sont exposés dans 
un discours en grec ancien imprimé à la fin du volume. 

(2) Traduites en français par M. Brunet dePresle, in-is. 
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simple et populaire de Christopoulo, n'ayant ni son esprit 
ni son érudition, tombèrent dans un style trivial et vul- 
gaire, contre lequel s'élevèrent tous les hommes éclairés 
qui désiraient améliorer la langue et la tirer de l'état de 
corruption oîi elle était tombée (i). » 

Telle était l'incertitude qui existait alors dans la gram- 
maire : point de fixité dans les règles, point d'ensemble, 
point de principe universel et national... lorsque parut un 
homme qui eut sur les destinées de la Grèce, et surtout sur 
l'établissement de sa langue, une grande et salutaire in- 
fluence : ce fut Coray. 

Adamantios Coray, un des plus célèbres -hellénistes de 
notre époque, et le plus grand philologue assurément de la 
Grèce moderne, était né àSmyrne, le 27 avril 1748. Destiné 
au commerce par ses parents, négociants aisés, il voyagea 
en Occident, visita les différents pays de l'Europe, et com- 
mença par se fixer en Hollande, à Amsterdam, qu'il habita 
pendant six ans. Mais, dans ces différents voyages, il avait 
pris le goût de l'étude et l'horreur du commerce. Après 
un séjour très-court qu'il fit à Smyrne, pour obtenir de 
ses parents le droit de se livrer exclusivement à l'étude 
des lettres et des sciences, il revint en France en 1782, 
étudia la médecine à Montpellier où il retrouva beaucoup 
de ses compatriotes, et se fit recevoir docteur. Pen- 
dant le peu de temps qu'il avait passé à Smyrne, il avait 
été frappé et vivement affligé de l'état déplorable dans 
lequel se trouvaient les Grecs qui habitaient ce pays. Une 
pensée toute dans le sens antique l'anima : il voulut re- 
lever sa patrie. Il comprit ce qu'il y avait de grand et 
de patriotique dans cette idée de la régénération de la 
Grèce, et il essaya d'accomplir cette tâche, par l'étude de 
l'antiquité. Pour arriver à ce but, trois choaes étaient né- 
cessaires : faire comprendre aux Grecs leur position poli- 
tique et la faire connaître aux autres nations; leur propo- 

(1) Rizos, Cours de littérature grecque mùdeme^ 1828, iu-8°, p. 121- 

122. 
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ser des modèles de langue et d'idées choisis parmi les 
classiques si nombreux d'une riche antiquité ; essayer enfin 
d'améliorer leur langue vulgaire, la purifier de tous les 
amalgames des idiomes barbares, l'asseoir sur des bases 
historiques. Goray se fit à la fois alors écrivain politique, 
éditeur d'auteurs classiques et législateur de la langue 
grecque moderne. Après la publication des Caractères de 
Théophraste et du traité d'Hippocrate, sur les airSy les 
eaux et les lieux^ qui fut couronnée par l'Institut de 
France, Goray publia sa célèbre traduction du livre de 
Beccaria, les Délits et lespeinesy qu'il dédia à la république 
libre des Sept-Iles Ioniennes. Cette république venait 
d'être créée en 1800 ; c^était la première fois que les puis- 
sances chrétiennes paraissaient s'occuper de la Grèce 
asservie, et accordaient à une petite partie de son terri- 
toire une ombre d'existence politique. Les Grecs croyaient 
voir, dans la nouvelle constitution des Sept-Iles, une dispo- 
sition bienveillante des gouvernements européens pour la 
Grèce. Dans de telles circonstances, la traduction de 
Beccaria, dédiée à la Bépublique Ionienne, se répandit 
bientôt; Goray fut connu par toute la Grèce^ comme 
savant et comme patriote. En 1803, il publia un mémoire 
sur l'état actuel de la civilisation en Grèce : les progrès 
qu'elle faisait tous les jours frappèrent les voyageurs qui 
les signalèrent dans leurs relations. Puis il contribua à 
l'édition de la Géographie de Strabon. Enfin, dès 1804, il 
commença, aux frais des frères Zozimas, riches négociants 
grecs établis à Moscou, cette belle collection des auteurs 
classiques grecs, publiée sous le titre de Bibliothèque 
grecque. Elle contient 36 volumes publiés de 1804 à 1833, 
époque où Goray mourut à Paris, à l'âge de 85 ans. 

On nous pardonnera ces détails sur la vie d'un homme 
qui eut, sur la formation de la langue grecque moderne, 
la plus grande, la plus salutaire influence, et qui, du fond 
de son cabinet à Paris, a fait adopter son style et une par- 
tie de ses idées à la génération actuelle. Le nom de Goray 
ne fût-il pas inscrit au titre de la comédie qui nous occupe, 
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il était impossible de parler de la formation de la langue 
grecque moderne, sans rappeler la part qu'y prit ce savant 
patriote. 

A ses éditions des auteurs classiques grecs Coray joi- 
gnait toujours des notes explicatives, et souvent des pro- 
légomènes, où il se montre à la fois philosophe, littérateur 
et citoyen. Ces discpurs préliminaires roulaient sur la cul- 
ture et sur la perfection dont est suceptible la langue grec- 
que moderne; sur la meilleure méthode pour composer 
des grammaires et instruire la jeunesse; sur la manière 
de lire avec fruit les auteurs anciens^ sur les lumières 
que donne la philosophie expérimentale et positive, enfin 
sur les. devoirs que doivent remplir envers leur patrie les 
Grecs de tout âge et de toute condition (1). C'est dans la 
longue préface du premier volume de la Bibliothèque 
grecque, préface qu'il intitulait modestement : « Pen- 
sées improvisées sur l'instruction et la langue grecque, » 

qu^il fit pour la première fois une histoire complète et 
approfondie de l'altération successive de la langue grecque, 
et proposa des moyens efficaces pour arrêter cette corrup- 
tion croissante. 

Jusqu'à cette époque on n'avait pas essayé de former 
un système régulier pour l'épuration de la langue; chacun 
écrivait comme il l'entendait, d'après ses opinions parti- 
culières et sa connaissance plus ou moins grande du grec 
ancien^ une langue dont les principes n'étaient pas ar- 
rêtés; plus tard, quand on voulut la réglementer, on ne 
put s'entendre; les deux systèmes qui se trouvaient en 
présence, et que nous avons analysés plus haut, étaient 
tous les deux insuffisants. Coray choisit une route intermé- 
diaire. Il bannit d'abord tous les mots étrangers, surtout 
les mots turcs, en les remplaçant par des mots grecs pui- 
sés dans la langue littéraire, auxquels il donnait parfois 
une terminaison moderne. Pour la syntaxe, sans porter 

(1) Rizos Néroalos, ouvrage cité. 
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* 

préjudice à la clarté naturelle propre à un idiome mo- 
derne, il la rapprocha le plus possible de la syntaxe an- 
cienne afin d'éviter les idiotismes étrangers, introduits 
dans la langue par suite de nombreuses altérations (1). 
a Malgré les attaques passionnées de ses adversaires, le 
temps a consolidé le système de Goray, les hommes rai- 
sonnables Tout approuvé sauf quelques points de peu 
d'importance. » Tel est le jugement de M. Rizos Néroulos, 
l'auteur des Cor akis tiques ^ qui va nous dire lui-même, dans 
son Cours de littérature grecque moderne auquel nous 
n'avons pas craint de faire de nombreux emprunts, com- 
ment et pourquoi il a écrit cette comédie qui, au premier 
abord, semble dirigée contre le système même de Coray : 

« Ce système dont Coray donnait le premier exemple 
ne tarda pas à attirer l'attention. de la nation grecque, 
mais il eut, comme toute innovation importante^ ses sec- 
tateurs fanatiques et ses détracteurs effrénés. Il souffrit 
également des uns et des autres. Les partisans de Goray 
dénaturaient ses principes en les exagérant; ces prétendus 
coraïstes inondaient la Grèce d'ouvrages écrits dans un 
style inintelligible dont les tours bizarres et les expressions 
insolites ne se trouvaient dans aucun auteur ni ancien ni 
moderne. Le mal empirait tous les jours, et la contagion 
devenait si rapide, que les auteurs mêmes avaient peine à 
se comprendre mutuellement et à déchiffrer leurs propres 
écrits. Ce fut alors, en 4812, que je composai contre eux 
une comédie intitulée a le Nouveau Patois des savants». 
— Mon but était, non d'attaquer le système de Goray, mais 
de combattre les extravagances de ceux qui l'avaient défi- 
guré. » — Et l'auteur ajoute, sans fausse modestie : ce Mon 
travail ne fut pas inutile. L'arme du ridicule arrêta les 
progrès de cette épidémie (2). » 

Nous savons donc dès à présent, et de l'aveu même de 
l'auteur, que cette comédie n'est pas dirigée contre le sys- 

(1) De Sinner, Biographie universelle, art. Coray. 

(2) Rizos Néroulos, ouvrage cité. 
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tème de Goray : prenons acte de celle déclaration qui nous 
mettra plus à Taise dans l'analyse que nous allons faire 
des Corakistiques. 

L'intrigue des Corakisiiques est nulle, cela va sans dire. 
Les pièces essentiellement littéraires ne sont guère que des 
conversations plus ou moins spirituelles, plus ou moins 
animées. Il n'y faut donc chercher ni action ni intrigue, 
non plus que dans les comédies du même genre que nous 
possédons dans notre théâtre : celle des Précieuses ridicules^ 
de Molière, qui était dirigée contre les exagérations et le raf- 
finement du langage d'une partie de la société au XYIP 
siècle, et plus tard les Mois à la mode^ de Boursault, 
comédie en vers qui eut assez de succès et dont le but 
était de tourner en ridicule l'abus que l'on a fait de 
tout temps de certains mots détournés de leur sens natu- 
rel et appliqués sans discernement. Malgré cette absence 
d'intrigue et d'action, les Corakisiiques sont un des plus 
curieux monuments des nombreuses métamorphoses de la 
langue grecque moderne. Le sujet d'abord en est tout lit- 
téraire, presque grammatical; de plus, cette comédie ren- 
ferme de curieux échantillons des patois divers qui se 
parlaient au commencement de ce siècle dans les diffé- 
rentes parties de la Grèce soumises à l'étranger, avant que 
les efforts de Goray pour épurer la langue aient eu leur 
succès inespéré. 

Du reste,' c'est chose curieuse de voir que le style de 
M. Rizos Néroulos, style qu'il voulait rendre châtié selon 
le système de Goray, a lui-même considérablement vieilli, 
et qu'il est aujourd'hui presque aussi difûcile de com- 
prendre la langue qu'il parle que les différents patois dont 
il se moque si agréablement. G'est là le sort ordinaire des 
comédies de ce genre. Les mots dont on se moquait le plus 
passent dans la langue, souvent grâce à l'auteur qui voulait 
les bannir, et la génération suivante ne comprend plus le 
sel de certaines plaisanteries. Qui fait la langue parlée, 
laquelle sera plus tard la langue écrite? Personne et tout le 
monde. Malherbe, qui fut un des premiers régulateurs de 
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notre langue, disait qu'il fallait aller étudier la langue fran- 
çaise à la place Maubert et au Port au foin; au XYUI* siè- 
cle, les critiques reprochaient beaucoup au langage de 
Jean- Jacques Rousseau d'être obscur, parce qu'il renfer- 
mait un grand nombre de termes de la langue scientifique 
qui sont aujourd'hui entièrement passés dans notre langage 
ordinaire. De môme pour Molière et pour Boursault dont 
nous rappelions tout-à-l'heure les comédies ; pour Molière 
surtout. Dans les Précieuses ridicules beaucoup de mots 
étranges, beaucoup d'exagérations de langage, d'expresh 
sions employées à faux et détournées de leur sens yérita- 
ble, sont tellement passées dans les habitudes de notre 
langue, qu'il faut se reporter au langage châtié et pur da 
XVn* siècle pour comprendre la plaisanterie, et ne pas 
être de l'avis de ce spectateur moderne qui trouvait que 
les Précieuses ridicules étaient de tous les ouvrages de Mo- 
lière le mieux écrit et celui dont la langue se rapprochait 
le plus de la nôtre; ce qu'il faut se garder de prendre 
pour un compliment. Sans remonter aussi haut, qui ne se 
souvient de cette spirituelle épitre que M. Yiennet adres- 
sait à Boileau pour se plaindre de l'invasion des mots 
étrangers et surtout des mots anglais dans notre langue? 
L'épître était pleine d'esprit et de bon sens. Les mots 
qu'elle repoussait ont pris pied chez nous; comme la Lice 
de la Fontaine, ils en ont bientôt pris quatre. 11 ne faut 
donc pas s'étonner si certaines plaisanteries des Coraki»' 
tiques sont peu compréhensibles non-seulement pour des 
Français, cela est tout naturel, mais même pour les 
Grecs. 

La langue grecque moderne a été pendant longtemps 
sous l'influence de la langue turque; elle cherche à s'en 
dégager aujourd'hui, surtout depuis la guerre de l'Indépen- 
dance, mais c'est malheureusement pour retomber sous 
l'influence des langues occidentales, de l'italien, du fran- 
çais, de l'allemand. Elle est encore dans une période de 
formation et son malheur est de vieillir très-vite. Certains 
ouvrages écrits en grec, il y a une trentaine d'années, sont 
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difficiles à comprendre aujourd'hui à cause du grand nom- 
bre de mots étrangers qu'ils renferment. Aussi quelques 
écrivains modernes, sentant la langue changer si promp- 
tement, ont-ils pris le parti d'écrire en grec ancien (c'est- 
à-dire en employant certaines formes particulières, telles 
que les infinitifs, les datifs, etc.), langue qui est universel- 
lement comprise aujourd'hui en Grèce, car la grammaire 
et la syntaxe n'ont guère varié. Nous avons un exemple 
bien remarquable de ces changements rapides de la lan- 
gue grecque moderne. L'éloge du patriarche Grégoire, par 
M. Constantinos (Economes, archiprêtre de la maison du 
patriarche, fut prononcé et publié à Odessa en 1821. On le 
réimprima en 1865, et, pour cette seconde édition, le fils 
de l'auteur s'est cru obligé de corriger le style de ce dis- 
cours qui n'aurait .plus été goûté des lettrés contempo- 
rains. 

Gela nous explique pourquoi les Corakistiques n'ont plus 
aujourd'hui l'intérêt qu'ils avaient autrefois. « Une foule 
d'expressions que la comédie raillait sont passées dans la 
langue; les mots ISixoç, IfATcopw, 6 ôtcoîoç, qui prêtaient à rire 
par leur étrangeté lors de la première représentation de 
cette comédie, sont aujourd'hui généralement employés 
au lieu de 5tx(5ç, i?ifjL7topS, ôitou, et peu de Grecs trouveraient 
piquante la parodie continuelle du style du Mercure savant ^ 
Ao^ioç *EpfA^ç, qui est devenu celui de presque tous les jour- 
naux d'Athènes (1). » De plus, dans une traduction, cette 
parodie disparaît tout à fait, ainsi que les jeux de mots 
plus ou moins spirituels dont la pièce est émail lée. Il ne 
faudrait donc pas s'étonner qu'à la lecture, cette comédie, 
qui eut tant de succès autrefois , et dont on a fait jusqu'à 
trois éditions aujourd'hui épuisées, parût tout à fait froide 
et dénuée d'intérêt. 

Nous nous bornerons donc^ non pas à en faire une analyse 
qui serait inutile, mais à en donner quelques extraits, qui 
serviront à faire connaître la manière dont l'auteur a traité 

<l) M. Brunet de Presle, lettre inédite. 
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son sujet. Auparavant, cependant, il est juste de mention- 
ner que, vers la fin de sa vie, M. Rizos Néroulos avait fort 
modifié ses idées, et qu'il n^approuvaitplus lui-même quel- 
ques-unes de ses critiques. 

Voici le début de cette comédie (1) : l'auteur a soin de 
nous prévenir que la scène se passe à RIadoupolis, ville 
nouvelle, dit-il, où se parle lalangue corakistico-hellénique. 

Sotirios voit entrer son ami Auguste, qui marche courbé. 

SOTIRIOS. 

« Pourquoi marches-tu aujourd'hui, mon cher Auguste, 
comme si ton corps était plié en deux? Est-ce que tu as 
la colique? Ou bien as-tu découvert que nos ancêtres les 
Hellènes marchaient de la sorte? Dis-moi bien vite le mo- 
tif, car je ne puis te voir dans la situation corporelle dans 
laquelle tu te trouves. 

AUGUSTE. 

Ce matin, en scrutant le lexique de Suidas, j'ai trouvé le 
mot xafATcuXoç (courbé), et aussitôt mon esprit s'est reporté 
sur le mot xajiL7coupr,ç (bossu en grec moderne). Après avoir 
considéré, comparé, pesé ces deux mots, j'ai pensé que 
l'expression vulgaire xafAi7oupy)<; dérive sans doute du mot 
xafATTuXoç, dont on a fait xa{Airupoç, d'où xa[jLiroupY)ç, Honneur 
et gloire à la Grèce moderne! J'ai décidé que le mot xaji- 
iroupTf|ç est la corruption de xajxTtuXo;, et j'en ai été si "satis- 
fait que, dans ma joie, j'ai, comme notre ancêtre Pytha- 
gore qui sacrifia une hécatombe lorsqu'il eut trouvé son 
fameux diagramme , j'ai, dis-je, moi aussi sacrifié en guise 
d'hécatombe la rectitude de mon corps pour la découverte 
du mot xafjiTcoupT)? (bossu) , et maintenant je marche m^- 
Tfupoç (courbé). 

SOTIRIOS. 

Ah ! que Dieu te conserve ! Quelle grande découverte I 

(1) La traduction dont dous nous servons pour ces extraits est iné* 
dite,etdeM.Brunet dePresle, qui a bien voulu nous la communiquer, 
ainsi que deux copies manuscrites de cette comédie , dont les exem- 
plaires imprimés sont devenus de la plus grande rareté. 
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cela sera certainement inséré dans les fascicules du Mercure 
savant. Écris une lettre à son éditeur; il la publiera et la 
commentera. 

Tu as trouvé ce mot; {nais moi, de mon côté, je ne suis 
pas demeuré oisif. La cïoupo7)<ii<;, c'est-à-dire la diarrhée, m'a 
paru devoir être une expression hellénique. Je l'ai prise^ 
je l'ai flairée d'un côté et d'autre, enfin je la tiens. Ce mot 
(roup$T)(Ti; est venu dans la langue vulgaire de ^opoiafAoç, qui 
signifie ne pas parler purement et attiquement, et se dit 
par métaphore de la diarrhée, qui est un barbarisme, un 
solécisme, un lapsus des entrailles. Et de même qu'on ap- 
pelle bavardage un flux de paroles, par contre, nous nom- 
mons aujourd'hui le flux de ventre xotXioaopSifffjioç (un solé- 
cisme).... » 

Et Auguste lui répond : 

a Oh ! méthode admirable, et que l'on peut comparer aux 
plus belles découvertes! Remarque combien notre nou- 
velle méthode ennoblit les expressions les plus difformes, 
les plus malpropres!.... 

SOTIRIOS. 

Méthode par laquelle je me fais fort de prouver l'origine 
hellénique non-seulement des mots turcs, français, arabes, 
esclavons, mais encore des mots bohémiens des diseurs 
"de bonne aventure.... Et jusques aux noms propres turcs, 
qui sont helléniques aussi. Par exemple : Minais, Imbis, 
Achmed. Cela te semble paradoxal, mais tu vas être à 
l'instant persuadé. Mimis est la corruption de Momus; 
Imbis, de Ibys, et Achmed, de 'E^efA^Sifii;, qui signifie /ww- 
dent, maître de ses sens. 

AUGUSTE. 

Ah ! voilà qui m'aurait été bien utile si j'avais su qu'Ach- 

med est dérivé d"E/^6(XTi$ri;, parce que, dans ma patrie, il y 

avait un percepteur intraitable s'il en fut, nommé Achmed, 

qui me tracassait souvent quand il me voyait passer, en 

me demandant si j'avais Ses avertissements d'impositions. 

6 



'^- 
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Sî j'avais su rappeler Échémède, je l'aurais obligé, je Tau- 
rais satisfait en lui apprenant qu'il portait un nom grec. » 



La conversation continue sur ce ton. Elle n'offre, comme 
on voit, d'intérêt que pour les philologues. Encore avons- 
nous été obligé de remplacer par des points quelques pas- 
sages qui auraient pu offenser la délicatesse du lecteur 
français, qui veut être respecté; puis, comme la discussion 
se prolonge, les deux interlocuteurs ont faim, et Sotirios 
appelle son domestique Mykis, lui commande de mettre la 
table^ en lui demandant plusieurs plats dont les noms ba- 
roques devaient faire rire le lecteur. Les deux amis se re- 
tirent dans une chambre voisine^ et Mykis, resté seul en 
scène, s'écrie : 

MYKIS {seul). 
« On a bien raison de dire dans mon pays, à Chio^ que tous 
les gens de lettres sont toujours un peu timbrés. A qui 
diantre mon maître en a-t-il avec mon nom? On me nomme 
Miche, et lui m'appelle Champignon (mykis). A ma table 
(TpaTcsïa) il ajoute lov et en fait TpîxirsÇiov ; de mon matin 
(TcpoVt), il fait un itpwvôv; de mon Twpti, ttj ôpa, et un tas d'au- 
tres cornichons de mots. Et c'est qu'il est si fort passionné 
pour toutes ces mascarades, qu'il me paye pour les appren- 
dre. A-t-on vu un pareil imbécile? Pi>ur moi, qu'est-ce que 
cela me coûte? Qu'il me d«)nne ses pièces rondes et m'ap- 
pelle tout ce qu'il voudra; non-seulement Cluiwpiynony 
mais Raiis. Mais je voudrais bien savoir si la littérature, 
cette science dont on parle, ressemble à celle de mon 
maître; si elle lui ressemble, vive notre ignorance, à nous 
autres villageois, qui nous figurons que les gens lettrés 
sont quelque chose. Qu'ils aillent au diable, eux^ leurs 
écrits et leurs commentaires. » 

Ce Mykis est le raisonneur de la pièce. 

Sotirios a une fille, Héléniska, forme corakistique de 
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Hélenco; Héléniska aime un certain Joanniskos et voudrait 
répouser; mais son père refuse de consentira cette union, 
non point parce que Joanniskos est de trop basse nais- 
sance ou de trop mince fortune, mais, comme on le pense, 
parce que Joanniskos parle comme tout le monde et n'ad- 
mire pas assez le langage à la mode. 
Héléniska raconte ses ennuis à sa suivante Aplochoriska. 

HELLENISE A. 

« Épouser un autre que Janko, c'est pour moi tout ce qu'il 
y a de plus impossible. Mon père, au contraire, ne peut 
supporter de le voir ou de l'entendre seulement. Voici 
bientôt deux ans que mon père est tombé malade de cette 
étrange maladie de parler le langage corakistique. n ne 
fait plus autre chose que de fouiller les lexiques, de forger 
des mots inouïs, étranges, de lire quelques maudits papiers 
imprimés qu'ils nomment le Mercure savant, d'écrire, d'é- 
crire sans cesse, et de parler une lapgue qu'il forge lui- 
même. Pour moi, que puis-je faire? Pour lui être agréable, 
je me contrains à apprendre toutes ces ennuyeuses bali- 
vernes, et, bien que ma langue ne se prèle pas aisément à 
parler ce maudit langage corakistique, cependant, puis- 
que c'est son idole, je m'efforce de le parler. A chaque mot 
à lui que je prononce, il me donne sa bénédiction, et sur- 
tout quand je dis : xàv, iroCa ou TrpMvov, il faut voir comme 
il est content! En vérité, quoique je n'en aie guère envie, 
il me prend parfois des fous rires. 

a Si ce n'était que cela, mon père serait encore supporta- 
ble; mais, ce qui est insupportable en lui, c'est cet entête- 
ment de ne vouloir pas à toute force d'un gendre cons- 
tantinopolitain, disant que les gens de Constantinople sont 
de deux choses Tune, ou vulgarisles ou macaromstes; et ^ 
bien que Janko abonde dans son sens et feigne d'être pas- 
sionné pour son langage corakistique, malgré cela mon 
père n'y ajoute pas foi, le soupçonne et s'oppose à notre 
union. D 
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Entre Joanniskos. Après le premier moment de joie, 
nouvelles lamentations d'Héléniska, qui ne comprend pas 
qu'un père puisse s'opposer au bonheur de sa fille, parce 
que rhomme qu'elle aime est l'ennemi du langage à la 
mode. 

JOANNISKOS. 

a Gomment donc ! Héléniska, crois-tu que cette manie 
de la langue nouvelle soit peu de chose? C'est un mal si re- 
doutable que je prédis que Ton versera des flots de sang 
pour sa défense. Plus elle rencontre d'obstacles, plus ses 
partisans sont passionnés. Ses sectateurs sont prêts, dans 
leur enthousiasme, à tuer ou à se faire tuer s'il le faut. 
Nous verrons un de ces jours composer un martyrologe 
nouveau de ceux qui auront sacrifié leur vie pour ce mau- 
dit langage corakistique. 

HÉLÉNISKÀ. 

En attendant, as-tu fait l'éloge que je t'avais dit? 

JOANNISKOS. 

Certainement, le voici ; prends, et vois comme c'est 
doux I 

HÉLÉNiSKA prend l'éloge et le lit à haute voix. 
Tu surgis, rayonnant, de la race hellénique. 
Au livre des savants vois ton nom héroïque; 
Chaque matin, l'Hermès, par tes doctes travaux, 
Enrichit le pays de quelques mots nouveaux. 
Aussi le peuple grec, dans sa reconnaissance, 
Parmi les jours heureux inscrira ta naissance. 
N'est-ce pas toi, Soter, dont l'esprit inventif 
Adoucit par un N le triste infinitif? 
Tes écrits nous ont fait mépriser le vulgaire; 
Par tes que, par tes quiy tu sais l'art de nous plaire, 
Et le macaronisme est par toi tant honni 
Que nous n'osons toucher même au macaroni. 
Et quel autre, à des mots de la langue rustique, 
S'avisa de donner la désinence attique? 
Tu bannis du discours les articles communs; ' 
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Tu nous as délivrés des unes et des uns. 
Habile chirurgien qui nous désarticule, 
A l'âge primitif, grâce à toi, Ton recule. 
Notre idiome était déformé par le temps; 
Tu lui rends la vigueur et l'éclat du printemps, 
Et, par un traitement vraiment orthopédique. 
Redresses un langage avant toi rachitique. 
Qu'un grand âge te soit par les dieux concédé, 
Tu feras décliner môme l'A, B, C, D (i). 

(1) HBLBiriSKA. 

'ExêYixac ^pcoc Oau(i,aaTàc el; tûv rpatxûy xà ^évoc * 
Elç t9Jv SiçOépav tcov aoçûv 6é).Ei; xa^Otiv ypaL\i.\U'*oz * 
KàOe icp({>vàv XéÇeic xaivàç &z OYjaaupo^ç icpoêàXXetÇy 
Kal npà; xoivi^v coçéXetav el; tôv *£p(iYiv tàç poXXeiç* 
Ta ^évoc 6è eO;^apiaT(dv 6èv OéXei aKOTnfjaeiv, 

!^(i{jL^ èvvà{Jia (bç aoçàv êaè OéXet 0(i,viQaeiv * 

lù {jiè TÔ N ê^X^xavac, tt>c âv icoxàv (i.oox^'^ov, 

Ta TÉXoç Tcùv x^Saîxttv axuçcùv àicapetAfàxcov * 

£ù £xa{jLe;' va êxcopiev xaxà x^^aCcov {ùaoç 

Mè xô 'EEeupco, xà 'AicoO, x6 "ISco, xi Xiciawç' 

KolX xaxà Maxapcovtaxcôv mJYYpà<|/ac èvavxCov (*), 

'E^Opoùç 9x^^^^ C*^^ lxa{jLe; xal xcùv (jiaxapovCcdv. 

^'Ox* è[iicopeT V* àxxixtaO^ ii ^Xiùaaa ii )(\j5^ia 

Elv' lôixTQ ffou 6au[&aax:?) npcoxoçav^C iSéa (**). 

Ta àpOpa aO xûv Yevixôv xô M( a v xaî xi ^Eva (***) 

^icéSeiÇaç àvàxxixa, x^^^ï^^À %a\ Çéva * 

AieapObxraç xà xoxxoXa xyj; axps6X(i)(j.évY)c Y^(ùa9Y)(, 
*ûpa(av xi^v xaxé(jxYi(rQ(ç Oicip xàc a>Xac ^Xuaffaç. 

(^) Ol Kopalaxat iXéxxjui^fxaç xoOc (iiÇo6apêapoYp^90uc, 6xi (iaxapwvC- 
([ouvy 8yiX* 6xt {AsxaxeipiCouvxat XeÇeiç axpuçvaTc xal avv6if)XT)v dxpuçvi^v 
àvdp|i.oaxir)v [&à xoOc àXXouç pap6apia(iovc Xb>v, icéçxouv elc xy^v ISiav àxo* 
nCav, (i.exaxeipiÇô(j.evoi elç "^à auyYP^H'li^oi'^o^ xovc xal XéÇei; oxpvçvôxepatç, 
xal avvOifixTiv 'Ypv9wôé(rxepT,v (5 ffu<rxy]{i.a, woffov àicaxàç! 

(*♦) *0 àir6 xôv ÔKotov gpxo(i.at xôwo;, Yptt^'stv OgXo(i.ev, èicaivédèiv 6éXo- 
(Aev^ xal «XXa xéxoia icoXXà, elvat, X^youv, !4xxixà I8i(6(jiaxa, val facoc !^x- 
Tixà ldi(d(i,axa, tcXi^v *P(0{i.aïxà alviY(j.axa. 

(***j Elç xà àopiaxa ôvojiaxa, Xé^ouv, 8èv eîvat éXXrivixàv va pàCou(i.ev 
xi ëva; xal xi [&(a, xaOcbc ' ^pOe xal {lè T)upe (i.Ca Yvvoîxa * Tcpéicti va Xé- 
You(i.ev Y)pOe xal (i.à Yjupe ^waixa. 
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Ces vers-là ne plairont pas à mon père ; ils n'ont pas ce 
je ne sais quoi qui distingue sa langue. Tes vers à toi, 
chacun peut les comprendre, et c'est là précisément ce 
qu'ils se piquent d'éviter dans leur jargon. 

JOANNISKOS. 

Je les ai faits aussi mauvais, aussi désagréables que j'ai 
pu; mais j'avoue que je n'ai pas pu, que je. ne puis pas ar- 
river à ce degré de mauvais et d'insipide qui caractérise 
les leurs. Il n'est pas possible de les imiter. Pour parler 
leur langue, pour l'écrire comme eux, il faut devenir fou, 
il faut devenir insensé comme eux, et puis alors on parle 
et on écrit Kopaxiorixa, comme les imitateurs de Coray. » 

Lorsqu'il se trouve en présence de Sotirios, Joannisi^os 
lui offre ses vers, en le priant humblement de les agréer 
comme un témoignage de la reconnaissance que tous les 
Grecs doivent au législateur de la langue. 

Sotirios, quoique flatté de T éloge, reçoit l'hommage qui 
lui est fait, un peu brusquement. 

SOTIRIOS. 

« Que dis-tu? Tu as osé faire des vers? La langue n'est pas 
encore arrivée à un degré susceptible d'admettre la va- 
riété, la gravité poétique. C'est pour cela que nous travail- 
lons à la corriger, à l'enrichir d'abord ; ensuite la nation 
commencera à écrire en prose et en vers. La forme d'a- 
bord, la matière ensuite. D'abord le comment, le pour- 
quoi viendra plus tard. D'abord les règles de la langue, la 
langue ensuite ; c'est ce miracle, c'est cette merveille que 

Tàv f uaxuT&v (*) ^a^tTYiv ty)ç aof uc iicMcefic&aov. 
Ta Y^vo; XoiTcàv euxeiat icoXXà ivti va (^(dqc 
^Q9x^ xal t6 'AÀ^dêYiTov auiô yà *£XXYivia\)c. 

(*) ^uaxwTàv 9uax{6va)y ç^Œxcûita xal çCorxa, àvxl çovoxcotèv, çofa- 
x(5vu>^ X. T. X. 
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nous travaillons à faire. Cependant, voyons toujours tes 
vers. 

(// pren:d les vers et les W.) 
Ah I te voilà de suite tombé de Télévation poétique. Vois 
ce premier vers : 

Tu surgis, rayonnant, de la race hellénique. 
II deviendrait bon si on le refaisait ainsi : 
Rayonnant tu gis sur la grécanique race. 

JOANNISKOS. 

Je ne comprends pas. Qu*est-ce que veut dire Tpat — et 

SOTIHIOS. 

tête antipoétique I n'as-tu donc jamais lu ce vers d'Ho- 
mère : 

'ûç citrobv xax* àp' {(sto, 
pour xaôéÇgTO? 

Et cet autre : 

AutV yip fjLTjV &7cb Tpojxoç alvoç fxdivet, 

au lieu de ô^txaveiPDe même ici j'ai partagé en deux le mot 
rpotixôiv; je mets une des syllabes d'un côté, et l'autre 
après le mot it-t^éXoc^ par licence poétique. Et comment 
n'aurais-je pas cette licence, quand nous l'avons même en 
prose? N'as-tu pas lu dans le très-savant Hermès ce très- 
harmonieux et très-doux membre de phrase : 

La par le du ciel descendu, de la régénération du peuple 
grec, ange Ignace créée gazette. 

(La gazette créée par Ignace, ange de la régénération 
grecque descendu du ciel.) 

'B tU '^'^v ôicoiav 6 oOpavdOev xaTaêàç tvjç naXiYYS^c^^^^ '^^ 
Fpaixtxovl Yevouç a^Y^Xoç 'lyvbiTiof ^(oae Y^vvvjgiv l^vjfAepCc. 
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' JOANNISKOS. 

Ohl vraiment^ que c'estbeau que c'est agréable! et, bien 
que je n'y comprenne rien du tout, je ne sais pourquoi, je 
suis prêt à me pâmer d'aise. Répète encore, je te prie, et 
que Dieu te conserve. 

60TIRI0S. 

Non, c'est assez comme cela. De semblables phrases ne 
sont pas aisées à prononcer. 

joânniskos. 

Dans le fait, c'est assez. Car je vois tes yeux tout brillants 
de l'effort que tu viens de faire. Il n'est pas donné au premier 
venu de prononcer de pareilles phrases. Elles ressemblent 
pas mal à ce que les Italiens nomment salti mortalij c'est- 
à-dire les sauts périlleux des danseurs de corde; pour les 
uns et les autres, plus ils sont beaux, plus ils sont savants, 
et plus ils sont périlleux. Pour les prononcer, il faut avoir 
les poumons d'Éole. Si cet écrivain avait vécu du .temps 
de Démosthène, l'orateur n'aurait pas couru sur les mon- 
tagnes pour donner à sa voix la force qui lui manquait : il 
se serait exercé seulement à prononcer cette période. A 
moi, ou à tout autre qui voudrions essayer de la dire, il 
nous prendrait des tranchées. Car, remarque bien, pour 
l'amour de Dieu, entre l'article /a, et son substantif, 
gazette, il y a, comme dit Homère, « des mont<ignes om- 
breuses et des mers retentissantes ». Il me semble que l'on 
pourrait comparer cette période d'une lieue avec l'espèce 
de vers qu'on nomme ténitty ou mieux encore avec les câbles 
des vaisseaux à trois ponts, car, pour tirer de son gosier 
une pareille phrase, il faut d'abord s'écrier comme les 
matelots : Oh I hisse I oh ! hisse I 

SOTIRIOS. 

Avec tout cela nous avons oublié notre sujet, voyons les 
autres vers, o 

Et Sotirios fait de même que pour le premier, en citant, 
à chaque vers qu'il désarticule, des exemples d'Homère ou 
de Pindare qui, faut-il le dire? tombent chaque fois à faux. 
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Sans nous arrêter aux étranges doctrines de Sotirios qui 
pourront rappeler celles de certaine école qui n'est peut- 
être pas assez oubliée de nos jours, cette scène ne fait-elle 
pas souvenir de celle où le bonhomme Jourdain, aidé de 
son maître de philosophie, retourne de toutesles manières, 
son billet galant : « Belle marquise, vos beaux yeux me 
font mourir d'amour! » afin de lui donner un tour plus 
noble et moins bourgeois? 

Il serait superflu de pousser plus loin cette analyse. On 
voit, par ces quelques extraits, de quelle façon Tauteur a 
compris son sujet, et peu nous importe de savoir si à la 
fin Héléniska épouse Joanniskos, et si Sotirios et Auguste 
s.ont guéris de leur manie de corakistiquer. Cette comédie 
est essentiellement, uniquement littéraire; elle n'offrirait 
au théâtre aucun intérêt, et il est probable qu'elle n'a 
jamais été représentée en public : c'est un factura vif, spi- 
rituel et d'une tournure originale, contre l'abus que l'on 
faisait d'un système de langage qui, en définitive, a pré- 
valu. C'est un monument des plus curieux pour l'histoire 
de la formation de la langue grecque moderne. A ce titre, 
elle méritait d'attirer notre attention. Ce qui lui donne 
encore plus d'intérêt, ce sont les nombreux fragments des 
différents dialectes ou patois que l'auteur y a intercalés. Il 
fait intervenir, peut-on dire pendant l'action? des gens de 
tous les pays voisins de la Grèce, des gens de Mytilène, 
de Jannina, des Albanais qui parlent le grec à peu près 
comme les Auvergnats parlent le français, des gens de 
Chio qui doublent les consonnes, des Cypriotes, tous gens 
du peuple, parlant le patois de leur village, qui arrivent au- 
près de Sotirios, parce qu'ils ont entendu dire que celui-ci 
donnait de l'argent aux gens qui voulaient apprendre à parler 
le nouveau langage des savants. Sotirios les accueille; mais, 
avant de les admettre à l'honneur d'apprendre le nouveau 
langage corakistique, il veut leur faire suivre un régime 
qui les fait tous reculer d'épouvante. Ce régime consiste 
à prendre pendant quarante jours, comme purificatif et 
comme émétique, tous les jours, une feuille d'un numéro 
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du Mercure savant- Soiirios veut môme imposer ce régime 
à son futur gendre Joanniskos qui se défend : 

JOANNISKOS. 

« Mais une feuille du Mercure savant est quelque chose 
de plus fort que Tipécacuanha et le vin d'émétique. Si tu 
m'ordonnais ce remède, je craindrais de rendre non-seu- 
lement mes entrailles^ mais aussi ma cervelle. 

SOTJRIOS. 

Il le faut, il le faut cependant. Je vois que tu ne sais pas 
donner à ce qu'on nomme vulgairement ipécacuanha la 
forme hellénique, hypokykianiy dérivé du verbe hypoky- 
kian^ c'est-à-dire déranger , mettre le trouble par en bas. 

JOANNISKOS. 

science I Quel homme ne serait frappé d'admiration 
quand il saura que vous avez découvert le secret de faire , 
voir des mots helléniques jusque dans les mots américains! 
Gela était plus improblable que la découverte de la pierre 
philosophale... » 

Il y a encore, au troisième acte, une scène assez plai- 
sante où Sotirios s'étrangle en voulant prononcer un mot 
de sa composition.il étouffe, on se presse autour de lui, et 
on ne parvient à le sauver qu'en lui tirant une à une du 
gosier chaque syllabe de ce nouveau mot, qui est : 

Eladioxidioalatolachanocarickeuma. 

Cela ne rappelle-t-il pas le fameux mot composé à l'aide 
duquel Aristophane, dans les Femmes à l'assemblée^ donne 
le menu du repas public, et qui ne forme pas moins de 
six vers, car ce seul mot énumère tous les mets, et les 
noms de ces mets, soudés ensemble, donnent un total de 
soixante-dix-sept syllabes ? 

Il faut espérer que cet accident découragera Sotirios et 
le détournera du projet qu'il avait communiqué à Joan- 
niskos en lui disant : 

« Je veux écrire un gros livre de huit cents pages com- 
posé tout entier de deux phrases. Le premier membre de 
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phrase comprendra la première partie de chaque volume, 
et la seconde, le reste du livre. » 



Après avoir parlé de cette comédie, il n'est peut-être 
pas inutile de dire quelques mots de son auteur (i). 

M. Jacovaky Rizos Néroulos, né à Constantinople 
en 1778, d'une famille connue dans les lettres et la diplo- 
matie, orphelin à l'âge de quatre ans, dut sa première 
éducation à son oncle Samuel, évoque d'Éphèse. A peine 
ftgé de vingt ans, il fut appelé par l'hospodar Ypsilanty à 
remploi de grand écuyer dans la principauté de Moldavie. 
C'est là qu'il étudia la littérature française et se perfec- 
tionna dans les langues orientales. Après la déposition 
dTpsilanty, son successeur Alexandre Soutzo nomma 
en 1801 le jeune Rizos son agent à Constantinople, Il devint 
ensuite premier ministre de Jean Caradza, hospodar de 
Valachie, et, dans cette position, il s'efforça d'améliorer 
les diverses branches de l'instruction publique et surtout 
d'attirer à Bucharest d'habiles professeurs. Son séjour en 
Valachie fut de quatre ans. En 1818, nommé secrétaire- 
traducteur au ministère des affaires étrangères de Cons« 
tantinople, il quitta cet emploi en 1819, et fut de nouveau 
nommé premier ministre, mais cette fois en Moldavie, 
sous le prince Michel Soutzo, hospodar de Moldavie. Le 
collège de Jassy devint l'objet principal de ses soins; il 
fonda dlns cette capitale plusieurs écoles d'enseignement 
mutuel. Actif, persévérant, modeste, il était universel- 
lement estimé, lorsqu'au mois de février 1821 éclata l'in- 

(1) Nous empruntons ces détails biographiques à une notice de 
M. Jean Humbert, qui sert de préface au Cours de littérature grecque 
moderne que nous avons déjà mentionné plusieurs fois, eu les complé- 
tant à i*aide de l'article que M. Rumelin a consacré à M. Rizos Né- 
roulos dans la Biographie universelle, et de la notice de M. Raptarchis 
dans le Ilapvavaâc. 
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surrection qui arrêta pour un temps sa carrière politique. 
M. Rizos abandonna les principautés et se réfugia en Eu- 
rope. Il ne retourna en Grèce qu'en 1823; mais bientôt, 
accablé de douleur par la perte de plusieurs membres de 
sa famille et par la mort de son fils atné^ il quitta TOriect 
et vint s'établir à Genève en 1826. Là, pressé par ses amis 
de reprendre ses études littéraires qui lui avaient toujours 
été chères, il ouvrit un cours de langue et de littérature 
grecque moderne,, voulant servir son pays par sa plume 
comme il Tavait servi dans les hautes positions qu'il avait 
occupées. Ce cours, un des premiers, croyons-nous, sinon le 
premier (1) qui ait été professé en Europe sur la littérature 
grecque moderne, fit connaître l'état des lettres dans ce 
pajs, qui est encore aujourd'hui assez mal connu des Occi- 
dentaux. Publié à Genève en 1827, il eut une seconde 
édition en 1828, et on en fit de nombreuses traductions, 
notamment en italien et en allemand. 

Dans ce tableau de la littérature grecque moderne, le 
nom de M. Jacovaky Rizos aurait figuré en première ligne 
si tout autre que lui en avait été l'auteur. M. Rizos Né- 
roulos était un poëte et un poète dramatique des plus dis- 
tingués. Son début fut la tragédie à!Aspasie en trois 
actes et en vers, avec des chœurs, jouée en 1811, impri- 
mée à Vienne en 1813 et réimprimée à Leipzick en 1^3. 
— « C'est, dît M. Jean Humbert à qui nous empruntons 
ces détails biographiques, la première tragédie en grec 
moderne où la règle des unités soit observée. Le but de 
l'auteur était d'élever les âmes de ses concitoyens par le 
développement de sentiments nobles et patriotiques; il 
voulait aussi faire voir que la langue vulgaire, trop dépré- 
ciée par certains critiques, était susceptible d'élégance, de 
noblesse et de dignité. » — En 1813, il publia Polyxènej 
tragédie en cinq actes et en vers, supérieure à la précé- 

(1) Le premier fut le cours de langue et littérature grecque mo- 
derne que M. Hase ouvrit, le 15 janvier 1816, à l'École royale et spé- 
ciale des langues orientales vivantes près la Bibliothèque du Roi. 
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dente, sinon pour le style, au moins pour l'intrigue, qui 
offre un intérêt soutenu. Ces deux tragédies ont été plu- 
sieurs fois représentées sur les théâtres grecs de Jassy, 
de Bucharest, de Corfou et d'Odessa. 

a A Toceasion des exagérations ridicules où tombaient 
les partisans effrénés du système grammatical de Coray, 
— c'est toujours M. Jean Humbert qui parle, — M. Rizos 
publia une comédie en trois actes et en prose, intitulée : 
le Nouveau Patois des Savants^ imprimée d'abord à Cons- 
tantinople en 4812, puis à Leipzick en 1816. L'intrigue est 
peu de chose, mais les détails sont pétillants d'esprit et 
de gaieté. » 

Il fit encore paraître à Vienne, en 18i5, trois chants d'un 
poëme héroï-comique : l'Enlèvement du Dindon^ « dont 
le but moral était d'inspirer aux Grecs le mépris des occu- 
pations frivoles et l'amour de la liberté, b En 1828, il re- 
tourna dans la Grèce récemment constituée en pays in- 
dépendant avec Capo d'Istriaqui le nomma commissaire ex- 
traordinaire des Cyclades, et, en 1829, premier secrétaire 
de l'assemblée nationale d'Argos. Mais bientôt, désapprou- 
vant la politique de son ami, M. Hizos Néroulos donna sa 
démission en 1831 et se retira à Égine. L'année suivante, 
il fut nomnâé par la commission gouvernementale minis- 
tre des cultes; nomarque des Cyclades en 1833, il succéda 
en 1834^ à Mavrocordato, comme ministre de la maison du 
roi Othon et des affaires étrangères, fonctions auxquelles 
il joignit aussi celles de ministre des cultes et de l'instruc- 
tion publique. En 1837, il rentra dans la vie privée jus- 
qu'en 1841, année où il reprit le ministère des cultes et des 
affaires étrangères. Puis il retourna comme ambassadeur 
à Constantinople, où il mourut en 1850. 

Comme ministre, la Grèce lui doit la fondation de la 
Société archéologique d'Athènes, ainsi que de l'École po- 
lytechnique et de l'Académie de peinture. Outre les tra- 
vaux littéraires que nous avons mentionnés plus haut, 
M. Rizos Néroulos est l'auteur de plusieurs ouvrages qui 
n'ont pas, que nous sachions du moins, été imprimés et 
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qu'il a gardés en manuscrit : un petit poème sar les dé- 
sastres de Psara; un poGme héroïque sur le massacre de 
Scio, et, ce qui nous intéresserait le plus, une comédie en 
trois actes et en prose, intitulée les Pédants/ dont le 
sujet devait se rapprocher de celui des Corakistique$. 
A l'exemple de Molière, qui, après les Précieuses ridi- 
cules, avait fait les Femmes savantes, M. Rizos Néroulos 
avait écrit les Pédants après les Corakistigues, dont ils 
étaient sans doute le complément. Nous ne savons ce que 
sont devenus ces manuscrits, mais nous croyons être à peu 
près certain que M. Rizos Néroulos est l'auteur de deux 
autres comédies en prose, dont la seconde au moins est 
fort remarquable, intitulées : 

*H £pojnriu.aTix^ olxoYeveia, la Famille questionneuse; 

Et ô 'E(pr,|jLtpi$o*o6o<, r Homme qui a peur des journaux, 
publiées à Athènes, toutes deux en 1837, sans nom d'au- 
teur. 
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SUR QUELQUES 



FRAGMENTS D'ARISTOTE 



PAB M. Charles Thubot. 



La publication récente de M. Heîtz {Fragmenta Aristo- 
telis collegit disposuit illustravit JSmilius He^iz, in gymnasiù 
argentoratensi lut, ant. Professer, Parisiis, Didot, 1869), 
digne complément d'une édition qui lient une place hono- 
rable dans les travaux dont Aristote a été Tobjct, m'a 
fourni Toccasion de faire les observations qui suivent. Les 
fragmenls des ouvrages perdus d'Aristote nous ont été 
conservés par des auteurs qui, pour la plupart, n'ont pas 
subi une révi>ion critique attentive. Il y a encore et il y 
aura longtemps beaucoup à faire pour épurer ces textes. 
Ces observations ont déjà été indiquées brièvement dans 
la llevue criflqu^ (1870, art. 44j. Je n'ai cru devoir repro- 
duire ici que celles qui me paraissaient les plus impor- 
tantes et les plus décisives, en développant et en moti- 
vant mon opinion. Je cite d'après l'édition de M. Heitz, 
dont je reproduis le texte avec les observations qu'il y a 
intercalées. 

P. XV (Miller, Mélanges de littérature grecque^ p. 446)* 
î^piffTOTsXYiç S' Iv 7Cp(otu) TTEpl Aixaioffuvvjç xXé7tTr,v auTOV (Eury- 
bate) Ysyovevat cpTiffiv, àXovTa xal SEÔfvxa, xal Seî^at TcpoTpaTrévTa 
irapà tm fuXdxcov, firwç $ià tm toC^^cov diviâ)v sic xàcobctaç icapép* 
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}^oiTO • Xuôet; o3v lY^^vTpCoaç 67co$Y)cra{xevoc x«l Toùç airoYYOuç^aêàv, 
àvî^Y) T6 ^Sdia xa\ Tov éfpotpov IÇeXôo)v ^uyâcç «jiy.eTO. Les participes 
àXdvxa X. T. I. ne conviennent pas pour le sens à la propo- 
sition principale; ils se rapportent plutôt à ce| qui suit, 
et on aurait un meilleur sens en lisant <pr,<riv, 8c àXoù; x. t.I. 
On voit, en comparant le même récit plus bas, p. 20, qu'il 
faut lire èUloi^ au lieu de lisXOcov. 

P. 16. Themistius {Or. XXVI, p. 319 D) dit à propos des 
dialogues d'Aristote : Kal oî [xsv SyifxwcpÊXeîc xal rpoç xo 7t>r,6oç 
laxeuadjxevoi ou TcavraTraai cpwTo*; t£ eicriv àvairXe(j) xai ôiauYeî; • 
xai TO d):pAifxov aùxiov aTepicsç xal àvi^Sovov, àW* sirixc^^orai îicppo- 

SiTY). La négation oj nuit au sens devant TravràTuaci et est ré- 
clamée devant «TspTrfic. 

P. 24. Athénée, XI, 505 B : Oôxouv ouSÎ IfXfXExpouç toI»; x«- 
Xoufjiévouç 2;f)(ppovoç (Ji{aou; [x^ cpco^xsv eivat Xoyouc xal {xi{jLiQcr£iç.... 

Il me semble qu'il manque après IfAixIrpouç un mot comme 
^vTaç. Je ne comprends pas Xdyouç. Il manque sans doute ici 
quelque épithète. 

P. 26. Macrobe, V, 18, 19. Aristote, après avoir cité des 
vers d'Euripide où il est dit que les Étoliens ne se chaus- 
saient pas le pied gauche, ajoute : 'ûç B^ 7c3v ToOvavTÎov eôoç 
Toî; AiTOiXoK. Il faut lire S B^, 

P. 35. Sextus Empiricus, adv. Dogm., III, 22. Après 
avoir rapporté ce qu' Aristote pensait de l'origine de la 
croyance à l'existence des dieux, Sextus ajoute : Towutoç 
[xàv xai ô 'Api(7T0T£X7)ç. Il faut évidemment xoiauTx au lieu de 
ToiouToç, et traduire : c< Hœc quidem {n.n atquc haec qui- 
dem) et Aristoteles. » 

P. 41. Diog. Laert., II, .55. <i>y\(j\ Bï 'ApiorToxsX'/;*; ?ti Iyxw(jli« 
xai iTutTotcpiov FpuXXou [jLUptoi 8<J0i ffuv£Ypa^|/av, to fxspo; xai tw i:i- 

Tpi )^api!io(jL£voi. Je n'interpréterais pas ici Tà(jLépoç par apartem 
laudum», mais plutôt par « pro virili parte». Ceux qui 
écrivirent l'éloge de Gryllus voulaient faire plaisir, chacun 
pour leur part, à Xénophon. L'article ne me parait pas 
convenir à l'autre sens. 

P. 47. Alexander Aphrod. in Top,, 266 a, 15 (Brandis). 
"Eatt èi i^' £v xat itàvia xk 9Y)pLaivd[Aeva XajjLSdfvovTSC l^ttv h\ 
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iràvTODV aÔTÔîv ^vaaxeua2[£iv to xeifxEVov. La syntaxe exige XttfxSa- 
vovTaç. 

P. 50. Plutarch., ConsoL ad ApolLj 27. 'AvôpwTtoiç U Tcotfx- 
icav oôx IdTi ^evécrOat to irdfvTODv aptaTOv oôSè [AeTa9)^6tv ttjç tou 
^eXti^tou cpu9£0iK ' àpivTov àpa icavt xai Tcàcraiç xè \k\ y^vl^Oat ' xb 
[xévTOi (jLStJe TOUTO xal to irpôyrov t(ov àXXcov àvuoTOv, SetiTepov $i to 

Ysvoijlévouç àiToGaveiv àç Td[)^wTa. Il y a dans les manuscrits et 
les éditions dlpiorov yao au lieu de dfpiaxov ^ps, correction de 
Bernays {Rkeinisches Muséum^ 1860, 236 et suîv.), adoptée 
par M. Heitz, qui pense qu'elle remédie complètement à 
l'altération de ce texte. Mais il me semble encore, comme 
dans le temps où Bernays a proposé sa correction (Études 
sur Aristoie, p. 243), que SsuTspov Bk forme une tautologie 
choquante après fxsTà touto , qu'il est singulier que la même 
chose soit qualifiée d'abord de icpwtov et immédiatement 
après de Seoxepov, et je vois que M. Heitz n'a pas en efTet 
traduit ce dernior mot. Cependant il n'est pas à supprimer. 
Aristote veut dire évidemment : L'homme ne peut pas ob- 
tenir le souverain bien; mais le premier des biens après 
celui-là, il peut l'obtenir, c'est de ne pas naître; et le se- 
cond, c'est de mourir le plus vite possible. Il exprime la 
pensée qui se retrouve si fréquemment dans les auteurs 
anciens (voir Sauppe, Philologus^ XIX, 581) : « Non nasci 
homini longe optimutti esse, proximum autem quam pri- 
mum mori. » (Gicéron, Tusc, I, 8.) Je n'hésite donc pas à 
penser encore maintenant qu'il faut transposer to [xevtoi.... 
dvuorTov devant ofpKyTov Y^p (et non ofpa). 

P. 51. Joann. Philoponus, in Arist. de animai I, 4. E?ç 

TaÔTO Y<^P "^^^^^ àTToêXfJ/avTEç éPri ou/^ àç ?tu)^s to owpia ^'^X^^ 
[AETÉ/^Et, àXkk 5eî ToiSffSE xpacTÊWç, âçTcsp xa^ ^ âp{xov{a o^x, wç txMjt 
tGv )(^op$wv Ij^oudwv (fort. T^i^^ouâwv) Y^vExai, èXkh. Seï TOoîjffSe Td[- 
GÊCo;, IvofjLidav xal xV 'J'^X^iV âpaovCav slvai xou acofjiaxoç xal Tcpoç 
xôtç oiacpdpou; xou orwfxaxoç àpfxovCa; xJt oiaçopa êÏSti twv ^'"X*^^ 

slvai. La leçon Ixoudwv est préférable à la conjecture t^x®^ 
cwv, puisqu'il s'agit non du son que rendent les cordes, 
mais de leur degré de tension. Plus bas, Tcpoç ne se com- 
prend pas. L'âme étant une harmonie, les différentes es- 

7 
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pèces d'harmonie du corps sont les différentes espèces 
d'âmes. 
P. 53. SimpKcius, in Arist. de anima, III, f» 62. *0 Si 

'ApiaToxéXiqç, Stav [jlsv [xeptdTOV to elooiroioufitevov ^, cpuXaTreTAt tt,v 
6[iib)vu[jL{av Sià T^v 7ïoXX*Jjv tou (xepiaTOU Tïpo; to eîâoç djjLÉptciTov 3v 
diroffTaaiv * •rijv Se Xoyïx-Jjv ^u)^7)v à; fx^ [jlovov ÔpiÇofjLevtjv àWk xal 
jpov oucrav * [àctu^u *fàp b>ç tou afjLsp^ffiou xal [/.Epiorrotl a{A;p(i) 7cu>ç 
o3aa, oCtco xal tou Spou xal tou 6piCo[jL6vou à(jt.cpOTEpov éjxQpaivouaa^ 
Tè [/.èv 0); àveXtTToaévY), to Se Stà t^v dei xaxà ^pouç (/.eToi^aaiv xal 
oiôt T^v Twv dvsiXiYfx^vwv TcàvTwv elç Iv (ita Rosius pro 8v) ffuv- 

aYti)YV ^Ç TcapiffoufxsvY) (correxit Rosius pro 7capt(iou{i.évY)v) tS 
6p{ÇovTt v({), Kal 8ioi touto xal ev tw EùSTÎfxtp Bioîko-^t^ elSo; ti 
dico^paiveTat t-Jjv ^u^ç^-^iv elvat, xal Iv toutoiç iTraivâ touç twv elocuv 
SexTix^v XsYOVTaç t:^v ^u^Yiv, ou)^ SX/jv dXXà Trjv voyjtixtJv. L'acCU- 

satif Tr,v Ss XoYix^v... est suspendu et ne peut se construire 
avec rien. Le sens indique qu'Aristote disait dans l'Eudème 
que Tâme rationnelle est une idée. De plus , il manque après 
[xeTa^ù Y^P ^^ verbe sous forme personnelle, et le sens exige 
que l'on lise âairsp lffou[jLévy) TO) ôpiÇofjLEva); car il s*agiticide 
la partie intellectuelle de Tâme et de son identité avec le 
défini. Il me semble donc qu'il faut ponctuer et lire : Tr;v 

Se XoYi>'-V«- oùcrav ((jLeTa;l; y"P -^^tiv wç..., wffTTEp laoupiviri T(î) 
ôpiîOfJLsvw) , oià Toî/To.... àjrocpaivsTai fiïvai..» 

P. 53. Plutarch.j de Musica, c. 22. 2uYxetaÔai Se Stôc toutwv 

t9)ç (JLOuaix^ç Ta xopitoraxa oiadTTQuiaTa ffuaêat'vsi, to Se otà Tccraa- 

pwv... xal TO Sià tte'vts... xal to Sii uadôiv... Il faut évidemment 
supprimer Ss après to. 

P. 54. Id. ibid., c. 25. Plutarque, tirant sa conclusion 
de ce qu'il vient de dire sur les parties dont se compose 
rharmonie, commence ainsi : Outw Se x. t. é. Il faut lire 
o8tw S^. 

P. 54. Id. ibid,^ c, 26. Al aiaÔricieiç al toîç fftojxaaiv IyY'^^H''^" 
vat cd [xàv oupdviai ÔEiai ouvai..., oi]/iç tI xal âxo^^ [iiETdc cpcovÇjç xal 
cp(OT0ç T'^v àp(/.oviav lirtcpaivouai * xal dXXai S' auxaîç dxoXouOoi, ^ 

aîaôvîoeiç, xaô* àpaoviav auveoTadi, Après avoir parlé de la vue 
et de l'ouïe, Plutarque passe aux autres et non à c^'autres 
s(j^s. Il faut donc lire at dXXai au lieu de xal... aXXat. Plus 
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haut, il faut intercaler xal entre oOpàviat et ôeîat. Ces deux 
mots sont synonymes. 

P. 55. Stob., Floril., 86, 24. *'OXwç irep\ eôyeveCa; lyw aTcopû 
xCvaç j^p^ xaXeîv toÎjç suy^veiç. — £ix^tu)ç ys, ^f^v, touto <rl* $ia- 

Tcopôiv. Il me semble qu'il faut lire ôiaTcopeïç, car je ne vois 
pas de verbe qu'on puisse sous-entendre ici. 

P. 60. Themistius, Or., VIII, 117. ^iXociocpeîv \».h tw paai- 

Xeî, ou^ i-Kttiç àvttYxatov elvai (cpccffxei), àAXà xat êfjLTcdScov, to Si 
cpiXoaoQpouŒiv àXY)ôiv(oç Ivtuyx^vsiv eÔTcetO?) xa\ eui^xoov. Il manque 

au second membre de phrase un attribut comme xpiiai{iLov, 

P. 71. Porphyr., Vit 'Pyth.,% 42. Tàç U Xewcpopouç fx^ 

PaStÇsiv, oi' ou xaïç twv tcoXXwv liceciôai Y^^^t^^i^ exciXuev, Toiç xe 

Twv ^ôXtYwv xai 7ï67cai$eufjLévwv [AeTaôsiv. Il me semble que le sens 

exige ZC o& \k^ Talc... IxéXsueVy râcç hï tmv... 

P. 73. Martianus Gapella, VII, § 731. « Licet Aristoteles, 
unus e sectatoribus meis, ex eo quod (monas) unum solum 
ipsa sit et se quaeri semper velit, Gupidinem asserat nomi- 
natam, quod se cupiat, siquidem ultra nihil habeat et ex- 
pers totius elationis aut copulae in se proprios detorquet 
ardores. » Le mot elationis me semble inintelligible. Ne 
faudrait-il pas lire relaiionis? 

P. 77. Simplicius, in Arist. de cœlo, 488 a, iO (Brandis), 
dit en rappelant l'opinion de Démocrite : *U; y^P ^J^a^^Tov 

Ttîiv àXÀwv Yivexai xai cp''e(peTat xax' otOioù;, outw Bk xal twv xoafiicov 
TÔiv aTretpojv IxaaTo;* o)ç y*P ^^^' "^^^ àXXojv to Ysvdaevov oô TaÔTOV 
Tw cpôapsvTi, £1 y.^ ofpa xaT* JSo;, outw xal èn\ TÛiv xoafiKov XiYOuffiv. 

La grammaire exige outw Bit au lieu de outoj Ss, et le sens wç 
Bi em... au lieu de w< y*P ^^*«- 

P. 78. M. ibid.y 488 a, 18 (Brandis). Ariac^xpiToç iîjY«îTat ttjv 

ToSv at8{(*>v cpuatv eivai [Aixpàç ou9{a(; lû^rfloç (XTueipouc, TauTsiç $è 

T07C0V olXXov èitoTtÔTiaiv ofîcêipov Tw (ASYcôsi. Le sens exige oXXo au 

lieu de aXXov, Démocrite donne pour lieu aux atomes, à 

rinfini en nombre, un autre infini qui est infini en étendue. 

P. 82. Alexand. Aphrod., in Ar. Metaph,, 41 , 29 (Bonitz), 

Tb [jLOvoeiSè; irpoiTOv twv Tçpb; aÔTOu Îvtoiv. Il faut lire aÔTO, COmme 

on trouve plus haut (27) twv Ttpb; aÔTà ivTo>v. 
P. 83. Simplicius, in Arist. Phys.^ P 104, v°. 'H Sa Toiaimj 
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pèces d'harmonie du corps sont les différentes espèces 
d'âmes. 
P. 53. Simplicius, in ArisL de anima, III, f» 62. *0 Si 

'ApioTOTeXTiç, Stav fjLsv fjLepiffxàv xo slooirotoufjiEvov ^, cpuXaxTeTât tt^v 
6{Ab)vu[jL(av Slot T^v 7coXX*Jjv Tou [/.epidiou Tïpb; to elSoç à{iL£piaTov 3v 
dîcoffTaffiv • T^v Ss XoY«xV ^"^X'^^ ^^ P-^ fxovov ÔptCo[JLévY)v àWk xal 
éfpov oucrav * [/.CTa^ù *fàp â)ç tou àfjLepiaiou xal [/.epiatou a{A;p(o 7cu>ç 
o3(T0[, ouTco xal TOU Spou xal tou 6piCo{Aévou a(/.cpoTEpov éfjLopaivouaa^ 
Tè fjièv wç àveXiTToaévY), to $à $ià t^v àei xaxà ^pouç {ASTa^aaiv xal 
oiôt T^v Twv dvsiXiYfiL^vwv TcàvTwv elç Iv (ita Rosius pro 8v) ffuv- 

a^wY^v àç TcapiffoufxsvYj (correxit Rosius pro TcapiaoujxEVYjv) tS 
6p{ÇovTi v(o, Kal Sià touto xal Iv tw EùSïÎuco SiaXoYtj) eTSo; ti 
aTCO^aivcTai t))v ^u^'^v eivai, xal Iv toutoiç iTraivEÏ touç twv eloôiv 
SexTix^v XeYOVTaç t:^v ^u^^iV, oÙ)^ SX/jv àXXà ttjv voyjtixt^v. L'accu- 

satif T^,v Se XoYix^v... est suspendu et ne peut se construire 
avec rien. Le sens indique qu'Aristote disait dans l'Eudème 
que Tâme rationnelle est une idée. De plus , il manque après 
fjLETa^ù Y^p un verbe sous forme personnelle, et le sens exige 
que l'on lise wairsp laoufxsvy) TO) ôpiÇofjLE'vto; car il s'agit ici de 
la partie intellectuelle de l'âme et de son identité avec le 
défini. Il me semble donc qu'il faut ponctuer et lire : Tr;v 

SI XoYi>'-V«- owciav ((jLETa;ù Y«p I^Tiv wç,.., âaTisp laoupivY) tw 
ôpiîofJLsvw) , oià TOÎ/TO.... àTTOCpaivÊxai filvai... 

P. 53. Plutarch.j de Musica, c. ii2. 2oYxEïff6ai Se oiôctoutwv 

TYJç (JLOuaixîjç Tâi xopitoraxa oiadT^QuiaTa auaêat'vet, to Se otà Tcgaa- 

pwv... xal TO Sià ttévts... xal to Sii Tcaaôiv... Il faut évidemment 
supprimer Se après to. 

P. 54. Id. ibid., c. 25. Plutarque , tirant sa conclusion 
de ce qu'il vient de dire sur les parties dont se compose 
rharmonie, commence ainsi : Ouxtu Se x. t. é. Il faut lire 
o5t(o Si?j. 

P. 54. Id, ihld,y c, 26. Al aiaÔTjaEiç al toîç (T(o(Jt.a(riv Iyyivo[Xê- 
vai at fjt.Èv oupaviai ÔEiat ouffai..., ^^tç tI xal âxo*};^ p.ETd( cpcovTJt; xal 
cpcoxèç T^v àp(jLOviav ETCicpaivoudi • xal àXXat S' auTaïç dxdXouOoi, ^ 

aîffôvîoEiç, xa6* àpaoviav ffuvEdTadi, Après avoir parlé de la vue 
et de l'ouïe, Plutarque passe aux autres et non à c^'autres 
s(j^s. Il faut donc lire at àXXat au lieu de xal... aXXat. Plus 
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haut, il faut intercaler xal entre oupàviat et ôeîat. Ces deux 
mots sont synonymes. 

P. 55. Stob., Floril., 86, 24. *'OXwç irep\ eôyevefa; lyà (XTcopS) 
Tivaç '^p^ xaXeîv toIjç eÙYSveïç. — EIx^tcdç y^j ^?^v, touto ab $ia- 

Tcopôiv. Il me semble qu'il faut lire ôiaTcopeïç, car je ne vois 
pas de verbe qu'on puisse sons-entendre ici. 

P. 60. Themistius, Or., VIII, 117. ^tXociocpeïv \àyi tw paai- 
Xcï, 00}^ &rDjç ^vttYxalov elvai ((pàffxei), aXXût xai êfjLTcoScov, to Si 
cpiXoffocpouffiv àXY}ôtv(o<; Ivtuyx^veiv eOiceiô?) xa\ eui^xoov. Il manque 

au second membre de phrase un attribut comme /pT^aifiiov, 
P. 71. Porphyr., Vit. Pyth,, § 42. Tàç U Xeuxpopouç (jl^ 

PaSiÇeiv, oi' oO xatç twv ttoXXwv lireciôai Yvc^tit-aiÇ IxwXuev, Taç re 

Twv^ôXiYwv xai TcgTcaiSeufjLÉvwv (xeTaôgtv. Il me semble que le sens 

exige 8i' o& [JL^ ratç... IxéXeueVy Tocç 8è tcov... 

P. 73. Martianus Gapella, VII, § 731. « Licet Aristoteles, 
unus e sectatoribus meis, ex eo quod (monas) unum solum 
ipsa sit et se quaeri semper velit, Gupidinem asserat nomi- 
natam, quod se cupiat, siquidem ultra nihil habeat et ex- 
pers totius elationis aut copulse in se proprios detorquet 
ardores. » Le mot elationis me semble inintelligible. Ne 
faudrait-il pas lire relaiionis? 

P. 77. Simplicius, in Arist. de cœlo, 488 a, iO (Brandis), 
dit en rappelant l'opinion de Démocrite : *U; y«P ?3ta<rrov 

Toiv àXXwv Yivetai xai <p';e(peTai xaT* «Otou;, outw ôs xai twv xodfiicov 
TÔiv diceipoiv IxaaTo;* o)ç y*P ^''^^ "^^^ àXXojv to y^voulevov ou Tauxbv 
Tw cpôapsvTi, si \t.y\ ofpa xax' &iSo;, ourui xai ItcI twv xoafiKov XiYOuffiv. 

La grammaire exige outw ^ au lieu de oôtw Ss, et le sens àç 
81 èui... au lieu de w< y^^P ^^'*••• 

P. 78. Id. ibid,y 488 a, 18 (Brandis). AYi{iL(JxpiToç iîjY«îTai xriv 

Tcov aï8{a)v cpuatv elvat fAixpà; ou(r{a(; TrXriOoç àTuet^ouç, xauTociç $è 
TOTTOV àXXov ôttotiOticxiv ofîceipov Tw [xeYéÔei, Le sens exige oXXo au 

lieu de aXXov. Démocrite donne pour lieu aux atomes, à 

rinfini en nombre, un autre infini qui est infini en étendue. 

P. 82. Alexand. Aphrod., in Ar. Metaph,, 41, 29 (Bonitz), 

ïb fjLOvociSè; irpÔÎTOv twv 7cpb< auTOU Îvtoiv, Il faut lire aôtb, COmme 

on trouve plus haut (27) twv Ttpbç auTà ivTo>v. 
P. 83. Simplicius, in Arist. Phy$., P 104, v°. 'H Sa Toiaimj 
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àBiakiiitroç TOfx^ (si Ton divise une coudée à l'infini) îîiXoî 

Ttva «puffiv àicefpou xaTaxsxXeiffjA^viflv Iv tw wt^X*'* MSXXov Se tïXeioik, 

•rilv fxiv Itci to (xe'Ya t^,v 8è lit! to fxtxpov. Il faut éTidemment 
ponctuer... iti^x**^ jxSXXov 8è 7cXe(ouç... Il y a dans la coudée 
que Ton subdivise une espèce d'infini, ou plutôt il y en a 
deux. 
P. 83. Id. ibid. Quelques lignes plus bas on lit : 'Ev Se 

TTJ çpUffei TOÎÎ àpTlOU TO T6 SlTcXolfflOV iv tm^O'/T^, TO Se ^UllffU Iv éX- 

Xe{<j;ei. Il faut lire to jaIv SitcX. 

P. 84. Id, ibid. Zyjtwv y^P "^^Ç ^PX^Ç "^^^^ Jvtwv ô IlXaTwv, 
lice\ 77pâ)TOç 6 àpiO[jLCK ISdxei aÙTU) tt) cpudEi etvai Tt5v oXXcov * xat 
Y^p T9i; YP'H'f^^^ '^^ TT^paxa cnqfAEÎa, t& Ss (xrifjieîa eTvai [AOvaSaç ÔÉaiv 
lxo^<foeç, dfvEu TE Ypa(/>(AYiç (at^te iTricpavetav eivai [jli^te (XTEpeèv, Tèv 
Si âpiOfjLov xa\ X^P^^ TOUTO)v sTvai SuvaffOat * ItteI to(vuv irpMTOC tuv 

dfXXcov TTj çuffEt ô àpi8(xoç, àpxV "fo^fo ^y^^'^o ETvai, Il faut mettre 
xol\ Y^p... Suvaciôai entre parenthèses. 'Eicel TcpwTo^ est repris 
par eicEt Tofvuv, Peut-être manque-t-il dans la parenthèse un 
verbe comme Èvo'fxeÇÊ ou eXeys. 

P. 84. Td» ibid, Ka6b Yap Suaç Iotti, tcXtjÔoç xal SXiYOTTiTa ?^6v 
Iv éauTYJ • xaôo fitèv to SnrXàffto'v eaiiv Iv lauTTJ TcXîjôoç • icX^ôoç y^P 
xa\ ÔTCEpox"?! xa\ fxsYEOo; ti to SiicXaffiov • xaÔ^ Ss ^[xiffu^ SXiYOTTjTa. 

Le sens exige qu'on ponctue et qu'on lise : ... ôXtYo'TTjTa 
lx«*v (il y a IXêyev dans la phrase précédente, et les phrases 
suivantes sont au style indirect) Iv lauTY), xaôo fxèv... aÔTrî, 
wXyjôoç (ttXîjÔoç y*P*«« SiTtXa^iiov), xa6o Se to ^(Aiau, SXiYo'TVjTa, 

P. 92. Codex Marcianus, 56 (Rose). *H ^h Sixatootîviri Iv 
+WX? ^<^^^^ "^ ^^^ «i"^'» [inserendum videtur euTaÇiaç, cf. Plat., 

Def. , p. 411 D] ouca Twv TTjÇ ^x^»Ç fxepwv, ^ Sa eôirpÉTreia Iv 
acofAttTt oucia EÙTaÇ(a IœtI twv tou ac6[jLaT0ç [AspôSv. La symétrie 

des deux propositions indique qu'il faut transposer dans 
la première o3<;a après <tux?i ^* ^i^e EÙTaÇia au lieu de ^ xal 
aÎT(a où ^ et xal ne sont pas motivés. 

P. 92 • Ibid, 'H 81 l^'/hç Iv acofiiaTi oOora irpbc toiiç ttovouç xal 
.TÔt; xaxoTçaÔEiaç î^X'^; Icrnv, ot Se (piXoi Ixtoç éfvTEç l^x^v ttqvSe 

Ixowffi irpoç T71V Ixtoç poi^ôeiav. Le pronom Ti^vSe ne s'explique 
pas bien ici, et exigerait d'ailleurs l'article devant l^x^v. 
Peut*6tre faut-il lire wapexouffi au lieu de tt^vSc tyipi^i. 
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. P. 99. Cod. Marc, 52 (Rose). Th 8è wpèç oftç ScT X^^eiv 

IxaaTCj) T^ âpfjLOTTOv xai Tcpoç 8v 8 apfAorrEi oTov Tupbç lupcffSurepouç, 

TTpbç fjLo;^67ipoùç ^ ^Seïç xat irpo; «x^polç ^ cpiXouç. Il manque évi- 
demment après icpegêuxepouç les mots ^ veoyrépouç xa\, et peut- 
être faut-il lire ôy'"« ^u lieu de i^Seï;, qui ne me parait point 
s'opposer à fxoj^ÔYipouç. 

P. 107. Cod. Marc, 31 (Rose). To jiàv o3v irpSfYfxa lom ij/eu- 

5oç ^av fjLY) ouTwç e^Yj ôç XéY«Tat àXX' dfXXtoç, oîov 6 xaOïQfiievoç ^ 

è<mrixàç ?! ô Xsuxèç [fxsXaç]. Il manque âv après oTov, ou plutôt 
il faut lire l<mv au lieu de ^. 

P. 107. Ibid, *0 Bl Xoyoç eorai \j^eu$^<&rav tu; Xéyifi tov àXrjOvi 
XoYOv eTvat ij/euSîi, ot^v ô Xsywv tov ircpi tou ôeou Xoyov j oTov ô Xeycav 
[delenda tria voc] ^ti IdTi 6eb;, xal toutov ô cpdeaxcov ^J^euSti 
fiïvat, *0 X(Jyoç oItoç l<rct ij/euSiiç. Je ne pense pas qu'il faille 
supprimer les trois mots. Ils doivent plutôt être transposés 
devant ô Xoyoç oSxoç. Mais je supprimerais ô X^ycov devant tov 
Tcepi, et xal devant toutov. 

P. 107. Cod. Marc, 34 (Rose). On peut juger de la valeur 
d'une science à trois points de vue. *Ev 8è, iv 5 twv axpiêc- 

GTEpcov fAaXXov oï XQti Etç aTcd^st^tv ouvxeivovTcov. Il faut lire xa\ (aSX- 

Xov au lieu de (iiSXXov Bk xat. 

P. 108. Cod. Marc, 42 (Rose). IIoXtTtxiv fxèv oîv (wpoSXYiua) 

èdTi TO ôirèp vo(iL<DV xai Tiv(i5v Ti[jLa>pt(ov i7po6aXXo[iievov, oTov iroxepov 
osî xoXa^eiv t^ ^evtxdi à(AapTiQ(AaTa [6(A0ia)< inser. videtur] ^ t^ 

TToXiTixà Y^ avofjLota [-io)ç?] y^ ToXXa toi TotauTa. Les conjectures 
proposées par M. Heitz me semblent plausibles. De plus, 
il me semble qu'il faut lire xa\ au lieu de ^ devant Ti woXi- 
Tixà et devant ToXXa. 

P. 111. Cod. Marc, 65 (Rose). Ouaei M Ictti lupoTepov oTov {{ 
T£ fAovàç TYJç SuàSo<... xttl àiÙM^ Scoi fx\)xk àXXi^Xoiç (AJj auvavai- 
pEiTai, TOUT(ov T^ (aIv ouv àvaipollv (1. ^uvavatpouv) Tcp^Tspov lori, 
TO (puasi os ffuvavaipou(AEvov Ccrrcpov. Il faut lire avec M. Heitz 
ouvotvaipouv et retrancher o5v ; et évidemment <pu<iei doit être 
mis immédiatement après laTi. 

P. 112. Cod. Marc, 68 (Rose). 'AYaÔwv [jiv yip ivavTfov Ta 
xaxÀv, âpcTY) ^ xax(o(. Lisez ^^«6$. 
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P. 112« Ibid. 'ûc xaxèv xaxû) 8i Ivavrtov I(tt\ xaxov ^ Oircp^^ 
TY) lv$e(a. Il faut lire &q xaxô) 81 xaxov IvovtCov eoriv ^... 

P. 120. Simplicius, in ioaieg., 83 6, 32 (Brandis). 'Ewel 
Y^p xaxà {xero/^^v oî 7Coto( eîcii oiacpopoi, oùx oiv to fieTe^^ov 6fi.o(cii>ç 

05 [Ltxiyti X^YOïTO, dXXdc fAoXXov lxe{vou (AETS^ei, xa\ icapcovufxay 
etiTÊp apa, àîc' aùrôiv eTvat, wç àizo t^ç XeuxdrriTO^ to Xcux(Sv. 'Ewei 
oSv ^ cppovTiaiç TTJ àîppoauvYi IvavTCov, oùx iv xai o\ {leTej^^ovxîç ^if)ôsUv 
cvavTtoi, âXXdc fjLETSy^eiv évavTCwv. Les pluriels irap(ovu(jt.a et auTÔîv 

et la manière dont l'exemple i-nù o3v x. t. é. est rédigé in- 
diquent qu'il faut lire xà jxeTéj^ovta 6(Ao&d<... Ixstvwv (jifTéx^tv... 
P. 122. Simplicius, in Categ,^ 37 a, 9 (Brandis). Où yâip 

6 V090U ^ icev{a; àicaXXaY^U ^iQÔeiiQ &v aiccorep^ffOoti voaou ^ TTEviaç, 
àXX^ [jiSXXov a)ç Oyetaç ^ tcXoutou àcpaipeOeiç. La conjonction &< 
ne s'explique pas bien. Je lirais jxSXXov ()ytioL<;,.. ô (^©aipEÔeiç. 

P. 131. Sch'ol. Yen. B. ad //. p, 169, 59 a, 34 (Bekker). 

"^ûffTTfip Y^p xà uiTEpcpiaXov TO icoXù (iY)ua(v£i xal a[iL£Tpov, âç ttjç 
çidcXiqç àfxÉTpou ouaY^ç (ôirspcpiaXoç Y^P ^ uirfip6cllXX(DV tt) àfjLExpCa to 
[X^Tpov T^ç çtàXYj;), o6t(o xal dxctXavTOç ô s^iqpYîfjLEvo; tou fJLSTpoo tou 

xaTà Tè TccXavTov. Le mot àpt-Éxpou est en contradiction avec 
tout le reste, il faut lire fjiixpou au lieu de afx^xpou. 
P. 133. Schol. Venet. B, ad Jl. p, 649, 88 a, 5. 'Api<7To- 

tAtjÇ 5à oùx aTOTCOV CpYJfflV, eI [JL^ TCaVTEÇ tÔc aÙTa XÉYOVTEÇ 7r67C0(71VTai 

aÙTw • oStw y^P 3cal àXXiiXoiç rà aÙTÔt icavTEXîoç XÉyeiv âopsiXov. 11 me 

semble que le sens exige ouxot au lieu de o8tw. 
P. 134. Schol. Yen. B, ad //. y, ^41, 117 b, 31 (Bekker). 

IlaVTEÇ Y^pj ^tÊ [JL^J 15? ^ CpoêoUVTat (xi) IÇOUVI, TOTE IpCOffl {JLoXiaTa. 

La grammaire et le sens exigent ^te [jl^ f/p\)<5i^ ii «poêotîvTai i^ij 
IÇî) (sous- entendu ^x^iv). 
P. 135. Schol. Yen. A, ad II. §, 88, 124 a, 51 (Bekker). 

SififAEÎov $è ^ TU) otx(;> auTOu T(ov ?7nr(ov xaTd(XEi\]/i<. Il manque Iv 

devant tS. 

P. 136. Schol. Yen. B, ad //. Ç, 234, 188 a, 6 (Bekker). 
Il s'agit de la réflexion que fait Homère sur l'échange d'ar- 
mes entre Glaucus et Diomède. *0 TcèiYjTiiç 5s', (fr\ah 'Apt<rro- 

tIXtiç, oùy^ îxi xi TcXfiiovoç açia Svxa TcpoiQxaTO ettitijaÇ, àXX' Sxi h 

TroXsfXM Xa\ )^p(6(i.£V0C ICpofETO * OÙSSV Y^p âXXoiOTSpOV, âçTTEp ây fil 

aTcéêaXs t& StcXu. Le sens serait, ce me semble, plus satisfai- 
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sant si Ton mettait oùSev y^p ^X>.oioTepov (magis prœposterum) 
entre parenthèses, en rapportant ôçTcsp àv à ce qui pré- 
cède. 

P. 137. Schol. Ven. B, ad //. y), 228, 209 b, 14. Pourquoi 
Ajax fait-il connaître à Hector qu'Achille s'est retiré sous 

sa tente? 'ApiffTOTéXTjÇ $é, tva [ù\ oiYiTat tov 'Aj^iXXéa aTcoSeSeiXia- 
xévai, àXXài xàxstvov xal ofXXou; auxou eïvai xpeircouç • eïta eiTrcuv • 
Nuv... a^ X. T. I. (//. ■/), 226-228), tva xaTaTcXTi^Yj t^ç 'AxiXXéwç (ipe- 
TTÎç avajjLVT^ffaç, 6v ISdxet 7rs©o69)ff6ai, sIxotcoç Tceicovôev A.yiXXeuç • 

To Yap « [AET* 'AxiXXtia » dfjLcpiêoXov... Il manque évidemment 
après (27) eixoTw; quelque chose comme eSrjXwciev L Ensuite 
je crois qu'il faut supprimer eÏTa et joindre eIttwv avec (23) 
aXXà xîxeïvov, après lequel il manque sans doute dcYaôdv. 

P, 137. Schol. Ven. B, ad //. x, 98, 282 a, 28 (Bekker). 
Pourquoi les chefs délibèrent-ils en dehors des remparts 

du camp? Sxpar/jfwv iv eiY) to cpuXàffdsaôai Totç vuxTepivooç 6opu- 
^ouç, TO B* Iv tÇ orpaTsufiiaTt vuxtoç auviovTocç pouXsâeaOat vsaire- 
p«T[jLOu 077o\{/iav Ttapaa^ov cpdêov IveTcoist. Il faut lire av Itcoisi au 

lieu de eveicoiei, car il s^agit de ce qui n'a pas été fait. 

P. 138. Schol. Ven. B, ad //. x, 252, 285 b, 9 (Bekker). 
Il s'agit de l'explication des vers : 

*Ao'Tpa Sa 69) 7cpoêé6Y)xev, 7cap({)XYlxev Sk tcXéov vtjÇ 
Tb)v 6uo (JLoipàtov, TpiTàxY) 6' Iti {jioTpa XéXeiTCTat. 

Aristote disait dans sa solution : *H tU Suo ^laipeciiç eU t<niv 

Suvatai YEvéaÔai Iv toutoiç • licei Se to îrXeov tou '^{xiaeoç à^piarov 
IffTiv, éfxav tocioutov au5r,69) wç tou ^Xou Tp{TOv àiroXciTreaÔai, àxptCôaç 
av eiYj TO àcpopCaai touto... La proposition ^Tav... aTïoXeiirfiaôat 

me semble en contradiction avec la proposition principale, 
puisqu'il s'agit de déterminer ce qui dépasse la moitié, ce 
qui est d'un homme exact (je crois qu'il faut lire «xpiêouç 
au lieu de àxpiêwç, qui ne se construit pas bien) ; or, s'il 
reste un tiers du tout, la quantité dont la moitié est sur- 
passée est déterminée. Peut-être faut-il transposer cette 
proposition plus bas, après oTov, ligne 11. 

P. 137. Ibid., 285 b, 17. Celui qui dit que la moitié de 6 
augmente au point qu'il ne reste que le tiers, Seor^XwxEv Sri 
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Iv aù^^orst xh TtXÉov {i.ovbi$t y^Y^^^* ^^ nistnque évidemment fxepov 
fiiipoç après To. Le sens exige que TrXéov soit attribut. 

P. 137. Ibid.y 285 b, 38. 'Ev oTç o3v eU p' tcra xai e'tç / eVrl 
SiaCpeciiç, eav ti; eîç p' TrXfiovdtffavTa to y' t^ÎÇ ^U y' xaTaXiTcoi, à^o- 

piÇei &(p TcXéov 'fi auÇYi<yiç Y^Y^ve. Je ne sais comment on peut 
construire tiç elç p' et TcXcovaciavTa. Je crois qu'il faut eàv t^ç 
eîç p' icXeovaorav ti to x. t. I. L'optatif est construit avec 
I3tv , suivant l'usage byzantin. 

P. 148. Schol. N. ad Od. v, p. 789 (Dindorf). Pourquoi 
Ulysse ne s'est-il pas fait connaître à Pénélope, tandis qu'il 
s'est fait connaître à Télémaque et à des serviteurs? "Eori 

cpavai, (pTjorlv 'ÂpivroréXific, 8xi toTç {a^v l$6t (b; ^v (ASTÉ^eiv {jlsXXouvi 
Tou xivSuvou eÎTcetv • àSuvaTOv y^P ?[^ «^^'^ toutwv iTctOécOat toîç 
(jLvy^OT^pai. Ai^ Tauxa $s xa\ ttJ EôpuxXeioc IxxaXuTTxet auxov ^piuatijib) 
IffOjjLsvYj Tupo; tV ôupoiv dffcpdlXeiav xot\ t^v OepocTraiviocov -fjffuyriav, 
nSai Bï o5)r ^[Aa àXXà xaT^i tov $éovTtt xotipov xa\ IBioL IxbiaTfo xsl 
fjLovw Ixcpaivcov, tva (xi) IxXaXiQdaç tiç elç Irepov t^jv aUCav avcveYxr,, 

Dans la dernière phrase, le participe IxçaCvwv ne peut se 
construire. Il faut lire Ix<pa(v6iv et construire avec fôet, en 
mettant entre parenthèses àSuvaTov y^p... ^i^ux**^* 
P. 149. Schol. N. ad Odyss. v extrem., p. 789 (Dindorf). 

*Axiv$uvov Tb eÙTu^TifiLa i[ to e«j©po<;uvov to Ix t^ç Tcapouataç Sii tov 

f o6ov àicoXcaOat tyjc tou iroXtfjLou Ixfiàoruoc. Il manque après ^ih 
l'article t^. 
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En mettant sous nos yeux les principales scènes de la 
comédie des Kopaxi<mxa, notre confrère, M. le marquis 
de Queux de Saint-Hilaire, nous a fait en quelque sorte 
assister à la lutte engagée au commencement de ce siècle, 
entre les diverses écoles de réformateurs de la langue grec- 
que. A notre tour, nous voudrions, en nous appuyant sur 
un autre document, montrer à quel point le débat est au- 
jourd'hui arrivé, ou, pour mieux dire, comment il est 
aujourd'hui terminé ; car, si Ton peut hésiter et discuter 
encore sur des questions de détail, il est permis de dire 
que, sur la question fondamentale^ l'accord est maintenant 
établi. 

A l'origine, et il n'y a pas longtemps encore, deux sys- 
tèmes principaux, sans parler des intermédiaires, étaient en 
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présence. Les uns soutenaient qu'il était possible et dési- 
rable de créer, à l'exemple des langues néo-latines, par 
rélaboration et le développement du dialecte, ou pour 
mieux dire de l'un des dialectes populaires, rustiques, r(h 
maïques^ comme le moyen âge les a nommés, et comme 
ils s'appellent encore aujourd'hui, une langue néo-hellé- 
nique. Les autres croyaient à la nécessité et à la possibilité 
d'un retour pur et simple au vocabulaire et aux formes 
grammaticales de l'ancienne langue , non pas sans doute 
de VatHqite, ni d'aucun autre des anciens dialectes, mais 
de cette langue dite commune (^ xoiv-îj Y^wffcra, ^ xoiv^ 5i«- 
XexToç) dérivée de l'attique, qui, après les conquêtes d'A- 
lexandre, devint en effet, pour toutes les populations hel- 
léniques ou hellénisées, le langage commun des classes 
lettrées, qui conserva ce rôle sous l'empire romain , en- 
suite à Byzance, et qui, même après la chute de Constanti- 
nople, s'est maintenue avec certaines altérations chez les 
Grecs asservis (l). 

Entre ces deux systèmes l'usage a aujourd'hui pro- 
noncé. C'est bien en effet l'ancienne langue, l'ancienne 
xoiv^, YXwffaa, qui, plus OU moins modifiée, partout se parle 

(t) La distinction entre les dialectes populaires, rustiques, romai- 
ques, et la langue usuelle, le grec moderne proprement dit, doit être 
le point de départ de toutes les considérations relatives à ce dernier 
idiome. Les dialectes rustiques sont probablement très-anciens, et 
peut-être existaient-ils déjà, assez semblables à ce qu'ils sont, dans 
l'ancienne Grèce. (Voy. Mullach, Grammatik der griechischen Vulgaf' 
sprache, § 33.) Le grec moderne est, au contraire, comme nous venons 
de le dire, un prolongement de la xoivt?j Y).û<r(xa, qui a varié et varie en- 
core, suivant qu'il s'éloigne ou se rapproche plus ou moins de son type 
primitif. C'est faute d'avoir fait cette distinction que tant d'honunes 
éminents n'ont pas justement apprécié la réforme qui depuis un siè- 
cle, depuis cinquante ans surtout, s'opère dans la langue usuelle, et 
tend à la ramener à son état normal. (Voyez sur ce sujet le remar- 
quable écrit de M. James Clyde, Romaïc and modem greek^ Ëdio- 
burgb, 1855, br. in-s*».) — Est-il besoin d'ajouter que, pendant les 
siècles de décadence, \eromaïque et le grec moderne avaient réagi l'un 
sur l'autre, tout en restant bien distincts ? 
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et s'écrit dans la classe lettrée; et en même temps, sous 
rinfliience des écoles, de la presse, de la presse périodique 
surtout, la classe lettrée embrasse une partie chaque jour 
plus considérable de la nation. Qu'on lise tous les ouvrages 
qui s'impriment en grec, les poésies populaires exceptées, 
qu'on parcoure les journaux et les revues de toute espèce, 
qu'on pénètre dans les cours de justice, dans les assem- 
blées délibérantes, dans les églises, c'est la /aw^t^c com- 
mune que partout on rencontrera. Trop souvent, il faut 
bien le dire, elle est écrite et parlée d'une façon déplora- 
ble. Quelles que soient les améliorations déjà obtenues, de 
fâcheuses anomalies grammaticales, introduites pendant 
la décadence, la déparent encore; le futur, le plus-que- 
parfait, s'expriment encore à l'aide d'un verbe auxiliaire, 
le parfait, l'infinitif, ne s'emploient que très-rarement, 
l'optatif presque jamais. La syntaxe est presque toujours 
celle des langues modernes et ne fait presque jamais usage 
des facultés précieuses que met à sa disposition le trésor 
maintenant à peu près reconstitué des déclinaisons et des 
conjugaisons anciennes. La nécessité de rester en com- 
munication avec le peuple, qui ne participe que peu 
à peu aux progrès de la classe lettrée, oblige celle-ci à 
ralentir sa marche pour l'accommoder à celle du grand 
nombre. Et puis il y a la crainte de se singulariser, de pa- 
raître vouloir faire mieux que tout le monde, d'où résulte 
que chacun ne fait pas ce qu'il pourrait faire ; le gouver- 
nement lui-même, dans une intention de popularité, aide 
à cet entraînement, et les communications officielles sont 
d'habitude rédigées dans un style nullement académique (i). 

(1) Nous donnons à la suite de cet article deux spécimens de. 
langue usuelle, ayant tous deux un caractère officiel : Fun est une 
lettre du roi de Grèce à la chambre des députés, du 25 juillet 1869; 
Pautre est la commencement d'une proclamation du gouverne- 
ment provisoire de Crète, en date du 9 décembre 1867, adressée pen- 
dant l'insurrection aux Cretois musulmans. Ce dernier document peut 
être considéré^comme un type du grec actuel à son dernier degré 
d'altération; et cependant, même sous cette forme, c'est bien encore 
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Nous avons plusieurs fois entendu quelques-uns de nos 
hellénistes exprimer reifet que produisait sur eux la 
lecture d'une page de grec moderne en disant que, sauf 
la facilité à mettre en œuvre le vocabulaire, il leur sem- 
blait lire un thème composé dans un de nos collèges par 
un commençant. Le reproche ne manque pas de vérité, et 
trop souvent, en effet, le grec moderne ressemble, quant 
au style, à du français habillé en grec. Mais il n'y a pas lieu 
de s'effrayer. Nous reconnaissons volontiers que, pour 
ce qui est de la pratique de sa langue héréditaire, la plus 
grande partie de la nation grecque est encore à l'école. 
Qu'importe cependant, si c'est le moyen qu'elle apprenne? 
Le danger serait qu'elle s'arrêtât dans son apprentissage 
et que l'idiome actuellement pratiqué devint la langue dé- 
finitive. Mais avec l'étude de la langue et de la littérature 
classiques, qui chaque jour se répand et se popularise da- 
vantage, avec le stimulant de l'amour-propre national, 
avec l'impulsion incessamment communiquée par les écri- 
vains supérieurs, rien de pareil n'est à craindre, et l'on 
peut compter sur un retour plus ou moins rapide, plus ou 
moins prochain, aux usages de la langue ancienne, sauf, 
bien entendu, les concessions à faire aux nécessités delà 
civilisation, aux habitudes de la pensée moderne. 

Ce n'est guère que du commencement du siècle dernier 
que date la renaissance de la langue et de la culture grec- 
ques, si maltraitées l'une et l'autre depuis la destruction de 
l'empire par les Ottomans, et même depuis la prise de Cons- 
tantinople par les croisés. Rizos Néroulos, dans son cours de 
littérature grecque moderne, publié à Genève en 1826 (1), 
a distingué trois périodes bien marquées dans ce mouve- 
ment de renaissance. «La première, dit-il (1700-1750), 
comprend l'aurore de notre nouvelle littérature. Le gou- 

la xoivi^ yXùaaa. Entre la proclamation du gouvernement provisoire 
Cretois et la lettre du roi, on trouverait une foule de nuances inter- 
médiaires. De même entre la lettre du roi et la langue réformée da 
discours de M. Basiadis. 
(t) 1 vol. in-s**. Genève, !'• édition, 1826, et2« édition, li28. 
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vernement turc venait d'accorder aux Grecs d'importants 
privilèges, en choisissant parmi eux ses interprètes, et les 
princes de Valachie et de Moldavie. Le crédit de ces 
princes auprès du ministère ottoman améliora le sort de 
la nation. Sous leurs auspices, les lettres commencèrent 
à reparaître, les écoles à s'élever, les lumières à se ré- 
pandre. Dans cette première période, on s'appliqua sur- 
tout à l'étude du grec littéral. 

a La seconde (1750-1800) est caractérisée par l'importa- 
tion en Grèce des connaissances scientifiques de l'Europe, 
On traduisit quantité d'ouvrages relatifs aux sciences, à 
l'histoire, à la morale, à la philosophie; les écoles se mul- 
tiplièrent; plusieurs d^entre elles se transformèrent en 
lycées et en universités. Une foule de Grecs, après avoir 
étudié en Europe, revinrent dans leur patrie et s'imposè- 
rent la tâche honorable de l'enseignement public. Cette 
période est éminemment scientifique. 

« La troisième, qui est toute moderne, a dû ses progrès 
à l'esprit d'analyse philosophique introduit dans l'instruc- 
tion publique et surtout dans l'étude de la langue grec- 
que. Désireux de relever leur patrie de son abaissement, 
des hommes supérieurs s'appliquèrent à introduire dans 
renseignement les méthodes modernes, à inspirer à leurs 
compatriotes des idées grandes et élevées, à former régu- 
lièrement la langue, enfin à rendre le peuple grec digne 
de reprendre un jour sa place parmi les nations de l'Eu- 
rope civilisée. » 

On peut dire que cette troisième période est tout en- 
tière dominée par l'influence et les travaux de l'homme 
qui plus que personne a mérité le titre d'Émancipateur 
et de Régénérateur de la Grèce moderne, Adamantios 
Coraï (1). Son histoire se trouve dans toutes les biogra- 



(1) Nous croyons devoir rendre sous cette forme, en français, le 
nom de Ko(iaviç. La traduction rigoureuse serait Coraès, et, en adoptant 
le iotacisme de I'y), Coraïs. Mais les Grecs ont pris l'habitude dans 
leurs rapports avec les étrangers de supprimer le c final des noms 
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phies modernes; nous n'avons pas «à y revenir ici. Nous 
ne dirons rien non plus de ce qu'il a fait et écrit pour 
l'éducation politique de la Grèce. Nous nous occuperons 
seulement de ses efforts et de ses travaux pour la réforme 
de la langue. 

Coraï n'a point renouvelé la langue moderne , comme 
on l'a dit souvent et à tort. Il l'a employée telle que de- 
puis longtemps elle était pratiquée dans l'usage ordinaire 
par la classe lettrée, en la débarrassant seulement des 
mots étrangers qu'elle s'était incorporés, en l'affranchis- 
sant des anomalies grammaticales les plus choquantes 
qui la déparaient^ enfin en l'enrichissant, mais sagement 
et progressivement, à l'aide d'emprunts faits à la langue an- 
cienne (1). Le grand service rendu par Coraï a été d'appli- 
quer et de faire appliquer cette langue, ainsi améliorée, 
à l'usage littéraire. Jusqu'alors, en effet, le grec ancien 
avait été, non pas toujours, mais le plus généralement, em- 
ployé comme langue littéraire (2), et cette coutume avait 



propres. Ainsi Basili, Theodori, etc., pour Basilis, Theodoris, etc. La 
forme Coray avail d'ailleurs été adoptée par Kopaî); lui-même, et 
rien ne montre mieux Je désordre et Tirregularitéqui n'ont pas cessé 
d'exister dans la transcription des noms grecs en français. 

(1) On trouvera à la fin de cet article un court extrait du traité de 
Coraï IIîpl r/j; éXXYjvix-îi; iraiSeiaç xal Y^watrir);, qui donne à la fois UD 
spécimen de la lan<:;(ie telle qu'il l'écrivait en 1807, et une indica- 
tion de la méthode à l'aide de laquelle il voulait l'améliorer. 

(2) Rizos Néroulos {loco cïtato) nous apprend que ce fut seulement 
au commencement du siècle dernier que les hommes instruits se déci- 
dèrent à écrire en grec moderne. « Auparavant, la Grèce avait eu des 
savants et des écrivains estimables; mais ils avaient presque tous 
écrit en grec littéral, par suite du même préjugé qui en Europe faisait 
mépriser aux savants l'usage des langues vulgaires. » On trou- 
vera l'indication des principaux de ces ouvrages dans le précieux 
travail de M. Andréas Pappadopoulos Vrétos : « NeoeXXiQvtxT^ çiXoXoyîa, 
TjToi xaTaXoYoç twv àirè TrTWdewç Tti; BuÇavTivYjÇ aÙToxpatopCaç, pLéxpfrilC 
èYxaôiSpucewç tyî; èv 'EX>à8t Bao-iXeCaç, tvtcwôévtwv piêXtcov Tcap* 'ËÛi^- 
vwv elç TT^v ôiAiXcupLÉvriv, Yî eIç Tyjv àpxaCav éXXrjvix^v yXcôaaavCl ?ol. 
in-80, Athènes, 1854). Nous avons nous^méme sous les yeux la géo- 
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été une lourde entrave à Tessor de la pensée grecque. Ce 
n'était pas seulement, en effet, le vocabulaire et la gram- 
maire, mais aussi la forme même de la pensée antique 
que les écrivains se croyaient obligés de reproduire, et 
cette espèce de contrefaçon ôtait à leur style toute liberté 
et toute originalité (1). Débarrassés de cette gêne, ayant à 
leur disposition une langue incorrecte encore, mais libre 
et vivante, ils purent prendre des allures plus franches et 
en même temps augmenter de plus en plus les richesses 
de la langue moderne par Tadoption de mots, de locu- 
tions et de formes de style empruntés à la langue an- 
cienne. Également opposé aux partisans du langage po- 
pulaire et à ceux d'une restauration artificielle de l'an- 
cienne langue, Coraï fut violemment attaqué par les uns 
et par les autres; mais jamais il ne s'est laissé détourner de 
cette voie moyenne, qu'il avait adoptée. Il a ainsi préparé 
les progrès qui devaient s'accomplir après lui. 

Une phase nouvelle de la réforme linguistique commence 
pour la Grèce avec la publication du Traité sur les Septante 
du célèbre Constantin OEconomos. Prédicateur et écrivain 
de premier ordre, partisan de la réforme classique de la 
langue, OEconomos, dans ses écrits, s'était cependant 
toujours astreint à l'usage du grec moderne. Son traité 
môme de la prononciation (2), où se révèle à chaque ins- 
tant une connaissance si profonde de la langue ancienne, 
reste complètement fidèle à l'usage commun. C'est 
dans les quatre volumes du Traité des Septante^ publiés 

graphie de Notaras (XpuaàvÔou NoTapâ QpeaêuTÉpou eltraycoYi^ el; rà 
recoYpaçixà), imprimée à Paris en 1716, el écrite en grec moderne. 

(1) Gomme exemple de ce style grec tourmenté, nous citerons, entre 
autres spécimens, les notices sur les Savants grecs du dix-septième et 
du dix-huitième siècle, de Démétrius Procopius : « Demeirii Procopii 
sticcincta Eruditorum grœcorum superioris et prœsentis sœculi re- 
censio^ » dans la Bibliothèque grecque de Fabricius (édit. de Harless. 
Hambourg, 1808, t. XI). 

(2) Ilepl TYi(;Yvri(TCa;irpo9opaçTîi;iXX»jvixtiçYX(offaiQç, 1vol. in-8, Saint- 
Pétersbourg, 1830. 
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à Athènes de 1843 à 1850 (1), qu'il ose enfin ouvrir 
pour lui-même et pour ses nationaux une route nouvelle. 
Sans revenir à une syntaxe rigoureuse, ni à toutes les 
formes grammaticales anciennes, à l'usage desquelles la 
Grèce n'est pas encore suffisamment préparée, il écarte 
du moins tout ce qui est formellement contraire au génie 
propre et aux formes normales de la langue, en sorte 
qu'entre l'ancien et le nouvel idiome il n'y a plus de ligne 
de démarcation tranchée, a Au milieu de la foule de nos 
auteurs modernes, me disait dans une de ses lettres le sa- 
vant directeur de l'école hellénique de Trieste, M* Théa- 
génis Livadas, on a vu quelques génies exceptionnels et 
vraiment divins, devançant leur temps, écrire une langue 
telle que vous l'appelez de vos vœux. L'illustre Constantin 
CEconomos, dans son livre sur la Traduction des Septante, 
est revenu à l'usage ancien et normal de la langue grec- 
que, à la forme régulière du verbe substantif, à l'usage de 
l'infinitif, de l'optatif, de la particule dubitative av, des 
futurs premier et second et même du futur troisième 
(futur moyen). Néanmoins il s'est rendu intelligible à 
tous, il est considéré par tous comme un type, comme le 
terme suprême vers lequel tend notre langue moderne.» 
Nous n'entreprendrons pas de donner ici la liste des 
écrivains qui parmi les Grecs ont depuis vingt ans suivi la 
route ouverte par CEconomos. Pour le faire, il faudrait 
des recherches toutes spéciales dont nous laissons le soin à 
d'autres mieux informés que nous ne le sommes; nous 
parlerons seulement des travaux que des circonstances 
particulières nous ont permis de connaître et d'apprécier. 
Parmi ceux-ci nous mentionnerons tout d'abord les ou- 
vrages de notre savant ami, M. Valettas, ancien direc- 
teur de l'école hellénique de Syra, depuis quelques années 
établi à Londres, et tout récemment devenu, dans cette 
métropole, sur les instances de la colonie grecque, le fon- 



(1) nepl TÔÂv (y êp(jLY)veuT(ôv xvic TCoXaCa; Oetaç yP^T^C (^ vol. io-S' 
Athènes, 1843-1850.) 
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dateur d'une école hellénique. En 1864 , M. Valettas pu- 
bliait à Londres une nouvelle édition des lettres de Photius 
avec des prolégomènes et des notes (1), et en 1867, dans 
cette même ville, un Traité historique et critique sur la 
vie et les poëmes d'Homère (2). Ce dernier travail, destiné 
au grand nombre des lecteurs, est écrit dans une langue 
très-semblable h celle d'GEconomos, langue correcte, mais 
qui cependant garde encore en bien des points les allures 
de la langue usuelle. Les prolégomènes et les notes du 
Photius, destinées à un public savant, se rapprochent 
beaucoup plus de la langue ancienne. Cependant^ comme 
il n'y a de la part de l'auteur aucune affectation d'ar- 
chaïsme, comme il écrit toujours selon sa pensée, le style, 
en même temps que très-pur, reste toujours naturel et fa- 
cile; et sous ce rapport nous sommes heureux de pouvoir 
invoquer l'opinion d'un de nos plus éminents hellénistes. 
Rendant compte, dans la Revue critique^ de la nouvelle 
édition des lettres de Photius^ notre savant confrère, 
M. Miller, s'exprimait ainsi : a Dans l'introduction et dans 
les notes substantielles qui accompagnent son travail^ 
M. Valettas s'est montré habile critique et philologue dis- 
tingué. La langue qu'il écrit est une langue pure, élégante 
et très-agréable à lire. Aucune concession n'y est faite au 
grec moderne, dont toutes les formes ont disparu; l'infi- 
nitif et le datif ont repris leurs anciens droits Faire 

revivre une langue morte, ajoute M. Miller, est sans doute 
chose possible, à la condition toutefois de la soumettre 
aux exigences ei aux mobilités progressives de la vie, des 
idées et des découvertes modernes; autrement c'est parler 
une langue factice et de convention, qui ne sera point 
adoptée par le peuple (3). » A ce tribut d'éloge payé au 



(1) ^(otCou tov aof (ûtoîtou méX ÂyicoTàTou IlaTptdpxou KcovaTavxtvou- 
n6Xe(i>c imffToXal, al; 8uo xou aÙTOw lïopTQpTiriTai «ovifijiàTia, (mè I. N. 
BoX^TT*. Londres, Nuit, 1864, 1 vol. in-4*'. 

(2) *0(A/ipov p^oc xal iroiifi(jiaTa. 1 vol. in-V*, Londres, Trûbner, 1867. 

(3) Revue critique du 31 mars 1866. 

8 
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livre de M. Yalettas, M. Miller croit d'ailleurs dey(Hr lyou- 
ter la réflexion que voici : « Nous regrettons seulement 
que ces précieux commentaires soient écrits en grée; 
nous le regrettons pour le livre lui-même qui trouvera peu 
de lecteurs, surtout en France, où l'on voit chaque jour 
diminuer le nombre de ceux qui sont en état d'aborder 
une pareille lecture. » C'est sur ce dernier point, il me 
semble, qu'aurait dû porter le regret de notre savant con- 
frère; mais qu'il se rassure I lorsque les Grecs écriront 
beaucoup de livres du style de celui de M. Yalettas, il ne 
manquera ni en France, ni ailleurs, de lecteurs pour les 
lire, ni peut-être même de disciples et d'émulés pour les 
suivre dans cette voie. Je sais bien que M. Miller, à qui je 
faisais cette observation, m'a répondu que ce qui était 
possible pour les Grecs ne l'était pas pour nous. Mais qu'il 
me permette d'avoir meilleur espoir dans l'avenir, et de 
croire que le grec, appris dès l'enfance, et devenu un des 
éléments principaux de l'enseignement public, pourra un 
jour être écrit par tous avec une perfection très-diverse 
sans doute, mais qui ne sera pas le partage exclusif des 
Grecs de naissance. 

Quelques mois plus tard, le journal anglais VAthenœum, 
rendant compte du travail de M. Yalettas sur Homère, dé- 
clarait qu'entre les sujets d'intérêt varié que ce livre offrait 
aux hellénistes, il fallait mettre en première ligne la lan- 
gue dans laquelle il était écrit : « Ce sera pour les hellé- 
nistes un vrai plaisir, disait-il , de comparer cet idiome 
moderne avec l'ancien, et de voir combien ils sont près 
l'un de l'autre. M. Yalettas écrit avec une pureté vraiment 
classique, et, quels que puissentêtre pour la gloire d'Homère 
les résultats de son travail, il aura eu en tous cas le mérite 
incontestable d'avoir contribué à la restauration progres- 
sive du langage grec (1). » 

(1) Athen3Bum, 24 août i S67 . Nous trouvonsun jugement tout sembla- 
ble dans le très-intéressant article sur lelivre de M. Yalettas, poblié par 
notre confrère M. Gidel, dans la Revue moderne du 10 septembre 1S6S. 
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A côté du travail de M. Valettas sur Photius, vient se 
placer, pour ce qui est d'une savante et habile mise en 
œuvre de la langue ancienne, le volume publié en 1865 à 
Athènes, par l'un des plus éminents professeurs de l'Uni- 
versité de cette ville, M. Philippos Johannou. Dans ce re- 
cueil de pièces détachées, en prose et en vers, on distingue 
surtout une traduction de la Germania de Tacite, qui, au 
jugement des connaisseurs, est un chef-d'œuvre. Toute- 
fois, pour l'usage ordinaire, le savant écrivain se sert, 
comme Coraï, de la langue usuelle, portée, il est yrai, à 
un haut degré de correction. M. Philippos Johannou in- 
vite d'ailleurs les jeunes lettrés à l'étude et à l'usage de la 
langue ancienne comme langue littéraire, afin d'arriver 
ainsi, tout naturellement et peu à peu, au perfectionne- 
ment et à la régénération définitive de l'idiome natio- 
nal (i). 

Cette régénération que M. Philippos Johannou prévoit 
et appelle de ses vœux^ mais qu'il semble ajourner à une 
époque plus'ou moins éloignée, nous avons vu qu'un 
réformateur plus impatient et plus hardi , Constantin 
OEconomos, avait entrepris de la réaliser dès 1843, et 
nous avons dit aussi qu'il avait laissé une école après 
lui. 

C'est à cette école que nous parait appartenir l'homme 
distingué dont nous devons mettre aujourd'hui sous les 
yeux de nos lecteurs une des œuvres, à notre sens, les 
plus remarquables. Écrivain éminent, M. Basiadis n'a ce- 
pendant pas, comme M. Valettas (2), exclusivement voué sa 

(1) Tel est le sujet de deux lettres sur la langue grecque moderne 
(iccf l Ttic vEcoT^pac éXXv)vtxtic ykiaoavifi), adressées par M. Philippos Jo- 
hannou, en 1S63, au rédacteur de T 'EQvixàv i?)(A8poXÔYtov, M. M. P. 
Vrétos, et insérées dans le volume de cette même année. 

(2) Le nom de M. Valettas et celui de M. Basiadis (RaXérta;, Ba- 
otdfiYiO» commencent tous les deux en grec par la même lettre B, 
prononcée Y. S*il existait un système régulier de transcription des 
lettres grecques en français, nous nous y serions conformé en tradui- 
sant dans les deux cas le B initial, soit par B, soit par Y. Mais avec 
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vie au travail littéraire. Médecin (^ profession^ venu de 
bonne heure à Paris pour y compléter son éducation scien- 
tifique, if y a résidé longtemps et a profité de son séjour 
pour étudier à fond non-seulement son art, non-seulement 
la littérature et la société françaises, mais aussi, sous les 
auspices de maîtres qui ont gardé de lui le meilleur sou- 
venir, la langue et la littérature helléniques. Rentré à Cons- 
tantinople, M. Basiadis s'y est trouvé mêlé au monde par 
ses occupations, et en même temps la position de ses 
concitoyens sous la domination ottomane lui imposait, 
comme à tous les Hellènes, l'obligation de travailler à la 
régénération et à Témancipation communes. Mais cette 
émancipation^ M. Basiadis et ses amis ont compris qu'il 
ne fallait la demander ni aux conspirations, ni aux insur- 
rections, et qu'elle ne pouvait résulter que du développe-' 
ment moral, intellectuel et physique (^ paôjxiaia, ôXix^, i^ôocij 
Te xat SiavoTiTixii dvd[irruÇiç(l)) de la population grecque. Sur 
ce terrain ils pensaient avec raison, non-seulement ne pas 
rencontrer l'opposition du gouvernement ottoman , mais 
obtenir même sa protection. 

Il y a dix ans que M. Basiadis et ses amis commencèrent 
à Gonstantinople l'œuvre à laquelle se rattachaient tant de 
nobles espérances. Leur première création fut une Société 
hellénique médicale (êXXY)vixoç îaTpixoç SuXXoyoç); la seconde 
une Société hellénique littéraire ( IXXyjvwcoç (piXoXoYucoç 2uX- 
Xoyo^ ) ; plus tard vint une Société musicale. La fondation 
de la Société littéraire remonte à 1861, et celle du recueil 
qu'elle publie à l'année 1863 (2). Cette même année, laSo- 

raoarchie qui existe, nous avons jugé préférable de conserver à cha- 
que mot sa physionomie étymologique. Le nom de Yalettas est in- 
contestablement le nom français Valette, qui parfois se présente même 
à Paris avec son orthographe gascone Balette, Le nom de Basiadis est au 
contraire dérivé du grec paai;, d'où notre français base. En écrivant 
Valettas et Basiadis , nous avons voulu laisser à chacun des deux 
noms l'empreinte de son origine. 

(1) Préface de la première livraison du Recueil le ZuXXoyoç. 

(2) Le nom de ce recueil est celui de la Société elle-même : *0 iv 
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ciété nomma un certain nombre de membres honoraires 
choisis entre les principaux hellénistes et littérateurs 
philhellènes de l'Europe. Parmi nos compatriotes, 
MM. SainUtfarc Girardin, Villemain, Egger, Hase, Brunet 
de Presles, furent les premiers qui reçurent cette marque 
de reconnaissance et d'estime. En tête du nouveau recueil 
une préface, en style simple, et aux allures toutes mo- 
dernes^ mais d'une langue correcte, apprit au public le 
but que se proposaient ses fondateurs. Ils voulaient^ sous 
la protection du gouvernement ottoman, répandre parmi 
les hommes de leur race, parmi leurs homogènes (^fAOYsveî;), 
comme disent les Grecs (i), le goût des lettres et des 
sciences, et pour y arriver plus sûrement améliorer l'édu- 
cation des femmes à l'égal de celle des hommes. 

M. Basiadis fut dès ^origine, comme il est maintenant 
encore, l'âme de ce généreux mouvement. C'est ce que 
rappelle en fort bons termes un des membres les plus 
distingués du Syllogos de Gonstantinople, M. Matthaios 
Paranikas, dans l'épitre dédicatoire placée en tête de son 
livre sur VÉtat des lettres chez le peuple grec depuis la 
chuté de Gonstantinople jusqu*au commencement du dix- 
neuvième siècle (2). a C'est à vous, dit-il à M. Basiadis, 
à vous, fils de la généreuse Épire, que je dédie cette es- 

KeovaTovTivovicôXet iOvixic 91X0X0^1x6; ZuXXoyo;. Il donne, avec des arti- 
cles spéciaux, les procès-verbaux des séances de la Société, et encou- 
rage des publications offrant un véritable intérêt. Malheureusement 
des difficultés de toutes sortes ont causé de regrettables retards dans 
Tapparitiou des volumes successifs. Nous n*avons reçu jusquMci que 
les années 1863, 1864 et 1865. 

(1) Nous demandons pardon à nos lecteurs d'introduire ici, avec 
une acception aussi insolite, le mot homogènes; mais nous ne con- 
naissons dans notre vocabulaire français aucun autre mot qui puisse 
rendre le mot dito^eveî;, dont les Grecs se servent pour désigner les 
hommes de leur race, quelle que soit la domination politique à la- 
quelle ils appartiennent. 

(2) Lx'i^^OLO^ i:iç\ TV); èv T(jp *£XXT)vix(ip lOvei xaTaaTaaecdc tûv ypo^C* 
(xdxcov &ic6 &X(0(Te(i>cK(i>V9TavTivou7TÔXe(i>c (xéxpiTMv dpxÂÂv Ttiç2veaT(09i)c 
(IO'),lfxaTOVT0(eTy)pt8oc. ('Ev KcovaxavTivouicoXet, 1867.) 
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quisse (oxeS^aafAa) de l'état des lettres grecques pendant 
les quatre derniers siècles; à vous qui, après avoir^ comme 
professeur et comme écrivain, aidé à la diffusion des let- 
tres grecques, après avoir séjourné en Europe pour y per- 
fectionner vos connaissances, revenu en 1860 dans cette 
reine des cités^ n'avez eu dès lors qu'un seul et uniqae 
but, la restauration des lettres et de la civilisation dans ce 
vieil Orient qui fut leur berceau ; à vous qui, dès lors aussi, 
avez proclamé de votre voix la plus éclatante qu'aucune 
amélioration matérielle ni politique n'était possible pour les 
peuples de l'Orient, si elle n'était précédée d'une réforme 

morale et matérielle A qui donc pourrais-je dédier 

plus justement qu'à vous ce modeste travail qui nous fait 
assister au réveil et à la renaissance des lettres grecques 
au milieu d'un peuple soumis à tant de cruelles épreuves? 
C'est vous que j'ai eu sans cesse devant les yeux depuis 
que j'ai commencé à rassembler et à coordonner de mon 
mieux les éléments partout disséminés de ce travail; vous, 
le successeur et l'émule de ces bommes vraiment saints 
■et martyrs; vous qui, au milieu de contrariétés sans nom- 
bre, n^ave^ cessé de travailler à la régénération des lettres 
grecques, et par là même au bonheur des peuples de 
l'Orient. » 

En citant ces paroles, nous avons youlu montrer com- 
ment était apprécié par ses amis le rôle rempli par M. Ba- 
siadis au milieu des Hellènes de Gonstantinople. Nous 
croyons devoir en mettre aussi le texte au bas de cette 
page sous les yeux de nos lecteurs (1); ils y trouveront 
un spécimen de ce que, faute d'un autre mot, on peut 

(1) « Zo\, TV); eOàvSpou ^HTieCpou yéyyrf\^a, àvaxCOriiJit x6 icocpèv m^i 
Ttjç èv Ttjp ii[uxégb^ ^EOvei xaTaoràoecdc twv Ypa(A(JkdT(ov,'xaTà xàç xeXev- 
TttCac T^aaapac £xaT0VTa6TY)piSac> ^yBtiaa\t.0L.,.. £ol, ô^rtç \k6xà t^jv &icà 
çcovtjc xal xaXa(jLou sic t^v $ià8o<Tiv tûv Yptt(Ji'(A^'?ci>v ipyaaCav, (iCTà (taxpàv 
cv EOpcoTCY] icpèc iTcau^otv tûv Yvtiioeeov SiaTpiê^v, \t.txà Tirjv eU t^v ^a- 
criXCSa tûv icéXecov t$ 1860 i7Tavàxa(A4'iv, icpèç Sva xal (&6vov ffxoicèv 
àçopcôv, v^v àvayévwiaiv tûv Ypafjk^jLàTcov xal toû 3coXtTia(i,oû Iv Ttj icotXai 
ftoTà xoit($i aOTwv, t^ TQpaiôi !^vaToXvi, aTCVTopc^ t^ 9wv^ ix^pulac» 
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appeller le style régulier chez les écrivains hellènes de nos 
jours. Dans son livre môme M. Paranikas fait usage d'une 
langue moins régulière que celle de la préface : certaines 
concessions y sont faites aux habitudes de Tidiome ordi« 
naire. Ce n'en est pas moins une langue simple, précise, 
ayant avec ces qualités la richesse du vocabulaire et de la 
grammaire helléniques. 

Dans d'autres travaux, et notamment dans une histoire 
de la Ghersonëse de Thrace, lue devant le Syllogos^ et qui 
s'adresse spécialement aux savants, M. Paranikas s'est au 
contraire servi d'une langue très-rapprochée de l'ancienne, 
trop même peut-être, par la syntaxe et les locutions. Nous 
trouvons donc ici mis en pratique le conseil que nous avons 
vu tout à l'heure adressé par M. Philippos Jobannou à ses 
concitoyens^ de s'exercer également à l'usage de la langue 
ancienne et à celui de la langue moderne. Tel est, en 
effet, pour les écrivains grecs, le plus sûr moyen d'arriver 
à constituer définitivement le nouvel idiome national^ an- 
cien sans aucun doute par sa grammaire et son vocabu- 
laire, ayant cependant son inspiration propre^ ses allures 
particulières^ et aussi, pour un certain nombre de choses 
nouvelles, des mots et des locutions nouvelles. On voit que 
ce n'est pas une tâche légère que celle imposée aujour- 
d'hui aux littérateurs hellènes^ et il y a bien quelque vérité 
dans ce que l'un d'eux m'écrivait dernièrement : a Avouez 
qu'il est malheureux pour un auteur d'avoir à faire usage 

2ti oùSetJLCa OXtxti xa\ Tzokixnnii peXxCoatç t&v Xomâv t^jç ^var^Xtic Carat 
i^ixxii, àv {i^ TOUTOV TrpoYiyYlO^ Vj 6iavoY)Tix^ xat^Otx^ àvàicXaatç.... 

K Tivi oSv SixaiÔTepov àvaTeOy^vai ISet xb Xitôv touto £;(e6Ca(r(ia, xà 6et- 
xvuov Tifjv àvaCa>7cvpT)(riv tûv *EXXy)vix(Ôv YpajijiàTcov xal àvayévvTiaiv Iv 
sOvei eOpeOévTi iv \Léat^ icoevTOicov icspiaxàoecdv ; 

(illpèc £à^T8ViCov ànb 2t(dv ovXXéycov, xaxà Tà(JLoHv6v) TaçicpàçToOro 
t^$e xaxeîas èaicap(iévac elSi^aeiç, xa) vuvapt&oXoYcôv ûç évàç 6Xov àp(i,o- 
vcxT^v xaTdpTifftv * 9Tp6c £à àicé6Xcirov, xàv avvc(>8ov toTc (Jiàxapfftv ixcCvotç 
xai (iàpTuat TTaxpàffivVJticôv, StàicotvxoCcov (&éxOcov $iepx6(JicvoVyXaUpY0iC^(ie- 
vov elç x9jv xcDv y^a\L\i.à'Zfù^ xi^v Âvay^wifaiv, xai xi^v 5ià xovxcov cOrii&cpCav 
x»v XoMAv Ttjç ^vaxoXYJc* » 
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d'une langue encore à Tétat de formation. S'il écrit 
comme on parle, demain son style paraîtra arriéré et son 
livre sera délaissé ; si au contraire il écrit en vue d'une 
autre génération et en cherchant à deviner ce que sera la 
langue dans vingt-cinq ans, il ne sera pas lu avec plaisir 
par la génération présente. Bienheureux sont les oiseaux 
qui naissent et chantent avec le chant que leur a donné la 
naturel Pour nous, il nous faut d'abord faire notre langue, 
et puis chanter après. C'est une tâche difficile et qui 
arrête encore au plus haut degré l'élan de la pensée 
grecque. » 

La difficulté est incontestable, mais il faut savoir en 
triompher. Elle n'est point d'ailleurs chose inouïe dans 
l'histoire, et qui soit exclusivement propre au mouvement 
actuel de réformation et de développement de la langue 
hellénique. Telle a été aussi la destinée de la langue latine, 
alors que sa littérature vint à éclore au contact du génie 
grec; telle aussi la destinée de la langue française lors- 
qu'au seizième siècle elle s'épanouit au souffle de la Re- 
naissance. L'art lui-même, soit plastique, soit musical, 
n'est arrivé à ses plus hautes inspirations qu'après avoir 
traversé une période pénible d'élaboration technique. 

La langue grecque, dans son travail de restauration, en 
est aujourd'hui à cette période, et l'a même déjà en grande 
partie traversée. Lorsque, par le développement chaque 
jour plus avancé de l'instruction populaire, les formes 
normales de la langue seront devenues familières à tous, 
lorsqu'elles auront pénétré et se trouveront acclimatées 
dans la langue commune, comme elles l'étaient à l'époque 
où furent rédigés les livres du Nouveau Testament, elles 
ne seront plus une entrave, et, sous l'influence du génie 
antique, l'inspiration aujourd'hui comprimée prendra son 
libre essor; comme elle visite déjà quelques-uns, eUe se 
répandra sur tous. 

Les travaux du Syllogos de Constantinople, les comptes 
rendus de ses séances, sont en général écrits dans la langue 
usuelle, mais déjà très-correcte. Cependant quelques-uns 
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des rédacteurs se servent habituellement de cette langue 
normale dont Constantin GSconomos a inauguré Tusage. 

Les articles philologiques et les discours du vénérable 
Stéphanos Garathéodoris, enlevé il y a maintenant trois 
ans à Taffection de ses collègues ; les travaux de M. Mau- 
rogénis sur la psychologie, la morale et la philosophie ; 
ceux de M> Basiadis sur divers sujets d'histoire, d'archéo- 
logie, de philologie; la notice sur M. Garathéodoris, écrite 
après sa mort en 1867 par M. Tantalidis , sont des spéci- 
mens très-remarquables de cette langue, qui offre une 
grande analogie avec le style ecclésiastique conservé dans 
l'Église orientale, mais avec plus de grâce, d'élégance et 
de mouvement. 

Cependant ces divers travaux sont d'une nature pure- 
ment scientifique ou littéraire. Ils ne donneraient, si nous 
les placions sous les yeux de nos lecteurs, qu'une idée in- 
suffisante du développement actuel de la langue grecque. 
Tout autre est le discours prononcé par M. Basiadis, en sa 
qualité de président, le 4-16 mai 1869, pour le huitième 
anniversaire de la fondation du Syllogos. 

Appelé une première fois à cet honneur en 1861, M. Ba- 
siadis s'était borné à traiter devant ses auditeurs une ques- 
tion littéraire. Mais, cette fois, c'est de l'histoire même du 
Syllogos, du but qu'il poursuit, des épreuves qu'il a tra- 
versées, des succès qu'il a recueillis, c'est de la vie hellé- 
nique en général que M. Basiadis a entretenu ses audi- 
teurs. 11 a montré \e Syllogos repoussant dès l'origine toute 
idée de lutte, s'eff'orçant d'établir l'unité, la paix, la civili- 
sation en Orient, par l'influence des lettres grecques, et 
poursuivant ainsi le travail d* humanisation (1) commencé 
par la Grèce antique au profit de tous les peuples. Ge qui 
probablement surprendra le plus les lecteurs de M. Basia- 
dis, peu au courant des choses de l'Orient, ce sera d'ap- 
prendre que le plus grand obstacle peut-être que rencon- 

(1) /mfe, Humanitas, doctrina, religio, fruges, jura, leges ortx. 
Gicero fMro Flacco, XXVI. 
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ttent ses efforts et ceux de ses amis est Finsouciance^ on 
pourrait dire parfois le mauvais vouloir auquel ils viennent 
se heurter. Désireuses de se conformer au ton des salons 
européens^ et voyant que les lettres grecques y sont tenues 
en médiocre estime, les classes riches préfèrent trop sou- 
vent à l'ancienne langue et à l'ancienne littérature nationa- 
les les langues et les littératures modernes, souvent même 
en ce qu'elles ont demoinsenviable. Le peuple, de son côté, 
dominé par la nécessité de gagner le pain de chaque jour, 
est trop porté à négliger une étude qui ne lui procure au- 
cun avantage immédiat (1). « De la façon dont les choses 
vont à présent, m'écrivait à ce sujet M. Valettas, tandis 
que d'un côté les Occidentaux enseignent et apprennent le 
grec comme une langue morte, nous de notre côté nf avons 
nulle bâte d'améliorer notre langue, et ne poussons pas 
nos efforts au-delà de ce que peuvent exiger les nécessités 
de la vie nationale (2). s Heureusement ces dispositions 
fâcheuses sont moins fortes que le zèle ardent et la foi in- 
vincible des hommes généreux dont nous racontons les 
travaux. A force de persévérance, le mauvais vouloir, 
l'inertie, se laissant vaincre, une entente féconde finit par 
s'établir entre les adeptes de la science et ceux de l'in- 
dustrie, entre les seôtateurs de V Hermès savane et de 
V Hermès commercial {bXo^ioç, ô IfxicoXaîoç *Epjx^ç), pour nous 
servir de ces mots que la Grèce nouvelle aime à emprun- 
ter à Tancienne. Le clergé, qui pendant tout le moyen âge 
et jusqu'à notre temps a été le grand conservateur de la 

(1) On trouvera su|; ce sujet des ren^ignements pleins d'intérêt dans 
deux lectures faites au Syllogos par M. Sophoclis sur cette question : 
« D*où vient le discrédit dont est généralement frappée chez nous l'é- 
ducation hellénique? » (lioOev TDoyâCei "h iz&çl 'Hjv êXXiQvtx^v icoufisCav y^- 
vix^ ôXiywpîa i^fjLtôv). Le Syllogos^ 1. 1, p. 107, 171. 

(2) « *Û; ôè vûv Ix^i tô icpâYîxa, Iv 3<t«i) ol èv t^ Auaei •EXXTfjvtaral ôiati- 
Xou<ri StSàoxovTe; %a\ $i$a<TXÔ(jLevot 'djv *£XXy)vixî^v â; yXâaaav vexpàv, 
i^jieî; où oiceuSotJiev el; rifjv Ta^uTépav xti; xaO* Vi(iâc StôpOcoaiv, o08' im- 
TeCvojiev xarà toûto t^v i?)tJieTépav Trpoaoxî^v icépa Ttjç iOvixtJc ^(xwv 
àvàYXTic » (Lettre de M. Yalettas du 22 février 1827.) 
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tradition nationale, vient s'associer à cet heureux concert^ 
eiy grâce à ces efforts réunis, la cause des lettres grecques, 
de la culture grecque^ de la langue grecque, fait chaque 
jour de remarquables progrès. Depuis le milieu du siècle 
dernier , et surtout au commencement de ce siècle, de 
nombreuses écoles s'étaient établies sur tous les points de 
l'empire ottoman occupés par des populations helléniques. 
On peut en voir le détail dans le précieux travail de M. Pa« 
ranikas, que nous avons cité tout à l'heure. La guerre de 
l'émancipation amena la ruine de presque tous ces établis- 
sements anéantis par la fureur ottomane. A la suite de ce 
désastre, Athènes, comme le fait justement remarquer 
M. Basiadis, resta longtemps l'unique foyer de la culture 
hellénique. Mais depuis quelque temps on voit partout, 
chez les populations helléniques, en Turquie comme en 
Épire, les anciennes écoles se relever, de nouvelles se 
fonder, et Gonstantinople , grâce à l'activité des hommes 
du SyllogoSj devient de plus en plus, comme centre litté- 
raire, la rivale d'Athènes. 

Dans leur infatigable ardeur pour le développement de 
l'instruction, les hommes du Syllogos ont d'ailleurs em- 
prunté à l'Occident une de ses innovations les plus récen- 
tes et les plus fécondes. Établies d'abord en Angleterre et 
en Amérique, transportées en France il y a quelques an< 
nées, puis dans les autres pays de l'Europe, les conféren- 
ces populaires ont pris partout aujourd'hui le développe- 
ment que Ton sait. M. Basiadis et ses amis les ont intro- 
duites à Gonstantinople ; et lui-même nous raconte le suc- 
cès qu'elles ont obtenu. 

Telle est la substance du discours de M. Basiadis^ et Ton 
comprend quel intérêt il peut offrir en lui-même par l'im- 
portance et la variété des sujets qui s'y trouvent traités. 
Ajoutons maintenant qu'il est écrit dans une langue exem- 
plaire; à cet égard j'ai trouvé les juges les plus compé- 
tents unanimes dans leur appréciation de ce remarquable 
travail. Sans doute on y pourrait signaler plus d'une trace 
encore de l'ancienne décadence ; on y pourrait regretter 
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l'absence encore trop fréquente de ces formes verbales, 
infinitif, parfait, optatif, qui donnaient à l'ancien hellé- 
nique tant de force et de mouvement, et qui, nous l'avons 
déjà rappelé, n'étaient nullement exclues de la langue 
populaire. On y pourrait aussi désirer à l'occasion une 
construction plus ferme, plus hardie. Ce sont là des pro- 
grès que le temps amènera. Mais, telle qu'elle est, la langue, 
écrite par M. Basiadis nous semble un excellent spécimen 
de la forme la plus élevée qu'ait atteinte aujourd'hui 
l'idiome moderne, le terme le plus avancé de l'évolution 
commencée par l'école d'GSconomos. En lisant le discours 
du président du Syllogos, on sent l'écrivain nourri de la 
lecture des anciens, qui cependant ne se laisse jamais do- 
miner par ses modèles et qui manie la langue d'Isocrate, 
de Démosthène et de Plutarque en homme et suivant les 
convenances du dix-neuvième siècle. Son style est correct, 
élégant, vigoureux, hellénique autant qu'il est possible de 
l'être en ce moment, et cependant inteUigible à tous, au- 
tant et plus peut-être que la prose fantastique qui parfois 
se déroule dans les colonnes des journaux grecs (1). 

C'est là un résultat dont peuvent être justement fiers les 
hommes dévoués qui de nos jours poursuivent avec une 
si généreuse ardeur l'œuvre de réforme commencée au 
siècle dernier. Et c'est aussi la meilleure réponse aux ob- 
jections si souvent renouvelées contre la possibilité d'un 
retour de la langue grecque à sa forme normale. Gomme 
ce philosophe ancien qui prouvait le mouvement en mar- 
chant, c'est en perfectionnant leur langue que les Grecs 
ont prouvé qu'elle était perfectible. 

Toutefois, tant que l'œuvre ne sera pas terminée (et elle 
est loin de l'être encore), tant que des doutes s'élèveront sur 

(1) Nous avons rencontré le discours de M. Basiadis reproduit dans 
deux journaux grecs, Ja Clio de Tricste et le Néologos de Coostanti- 
nople. Ni l'un ni Tautre, dans les réflexions dont ils ont fait précéder 
ce discours, n'a jugé nécessaire d'insérer une observation relativement 
à la langue employée par Fauteur, Elle n'est autre, en effet, que la 
langue usuelle mieux écrile. 
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le succès final, il sera utile de connaître et de méditer les 
raisons que les réformateurs hellènes opposent aux argu- 
ments de leurs adversaires, aujourd'hui, il faut bien le 
dire, presque tous étrangers. « A vous entendre, leur di- 
sent-ils (1), les lettrés de la Grèce devraient mettre de côté 
la grammaire et le dictionnaire de la langue ancienne, de- 
venue aujourd'hui une langue morte. Ce qu'ils auraient à 
faire serait de composer une grammaire et un diction- 
naire de la langue moderne , car l'ancienne n'est plus 
maintenant qu'un corps inanimé, enterré dans les livres. 
Qu'on l'y laisse donc reposer et que l'on se tourne vers la 
langue moderne, qui a pour elle richesse, souplesse, en- 
fin la perfection. — A ces admonitions, le moindre des 
Grecs répondra aujourd'hui avec les paroles du poète co- 
mique : « Quand bien même tu m'aurais persuadé, per- 
« suadé je ne serais. » 

a Ma nation n'a qu'une langue, de même qu'elle n'a 
qu'une religion. Les jours de la servitude n'ont point porté 
atteinte à ma religion, abritée dans le temple, sous la pro- 
tection .divine; ils ont momentanément modifié ma langue 
par un mélange de mots et de formes étrangères. Mais 
moi, maintenant libre, et élevé, en homme libre, je rem- 
place successivement chaque jour ces mots et ces formes 
par les vrais mots et les vraies formes helléniques. Rendu 

(1) « TotÎTWV ToCvuv oSt(oc ix^vTtov, irtoç StjvaTaC xiç elicéîv <r/j{iepov irpôç 
Toùç èv *£>Xdé8i XoyCouç • — ^Ano^^i^axt -rijv YpajijiaxtxYiv xal tô XeÇtxèv 
tTJç àpxoK^ttC yXiofforiç, Cn^rfit^ vexpâç, xal (xuvxàÇaTe Tti; vetox^paç yXiofforic 
Ypa(i(iaTix^v xal XeÇixdv, ixeCvYiv ixèv xaTaXeCîiovxeç iv toÎç piêXioïc TeOafJi- 
|AévT)v, &c vexpàv xaX âicvovv, TauTT]ç 6èàvTex6(JLevoi,d>c TcXouaCaç, eO^Tpéfou, 
TcXeiac X. T. X. np6c rdv Totaûra oi^jiepov vouOeToOvxa xal ô iXàxKTTOç tcov *EX- 
XiQvcov àiravTrjfret Xéycûv rà tou x(i>(itxoO ' « OO (te iceCaeiç, o08' v^v izela^ç. » 

«c Miav Jt/ti xè lOvoç fiou yXwffdav, àç l^ti xal (iiotv Opv)7xe(av. Al Vi|Aé- 
pai Tvjç $ouXe(ac xV^v (aIv 6pY)<TxeCav (aou, iv xcip va(|p xoû 6eoO xal (tnà 
xi^v OcCoev &vx{Xy)4/iv TreptfpovpoujiévYiv^ oO TtoL^éSkw^wv * x9iv 6è yXûaaàv 
fiow |isxeicoCY)aav 8tà Uvixûv XéÇecov xal <7xi'lP''*TKrti«v. Î^XX' iy*»»» èXeOôepoç 
^^ âv, xal 2Xev0ép(i>ç èxicai5eu6(ievoç, àvxixaOtoxcô ^6(jly)66v ô(7y|(iépat xàc 
XiÇeiç ixeCvaç xal xo^ic 9X^(iaxia(io^c 8iâc xcov YVTtaCcov êXXY)vtxwv, pàatv 
i^cov T^v (iCov XYJc YX(&<Ta7)c (JLOU Ypa(i|iaxtx^v, x6 XsÇix6v ttOTvj;, xoù; àOavx- 
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à moi-môme j^ai rejeté peu à peu toutes les habitudes 
barbares que la servitude m*ayait laissées. J*ai peu à 
peu introduit une loi dans TËtat, et une règle dans la 
maison, pareilles à celles que Ton trouve chez les peu- 
ples civilisés. Et j'ai ainsi montré à ceux qui veulent et 
peuvent me juger que a je ne suis pas devenu un barbare 
« au milieu des barbares ». Mais cette langue, dites-vous, 
que j'écris maintenant, est <c quelque chose de neutre 
<c qui n'est ni la langue ancienne , ni la langue vul- 
« gaire^ idiome incolore et inanimé, qui n'est ni ancien 
« ni moderne o. Autant peut-on en dire d'un palais 
qui sort de terre et dont on ne voit pas encore ce qu'il 
sera. Mais ayez patience, et vous admirerez, une fois fini, 
le majestueux édifice I Comparez les choses écrites en grec 
moderne dans le siècle dernier avec celles écrites dans 
notre siècle, et pour notre siècle même comparez ce qui 
s'écrivait il y a trente ou quarante ans avec ce qui s'écrit 
aujourd'hui ; comparez le langage des marins, des arti- 
sans et surtout des femmes à cette époque avec celui que 
ces mêmes personnes parlent aujourd'hui, et vous re- 
connaîtrez qu'en même temps que la langue des lettrés 
se rapproche merveilleusement de la langue ancienne, 



Tou; aOivic OMXy^affti^. Outo>c èi.né^^\.^a (lixpt vOv xal noc^ éùXo pàpfepov 
lOoç, 69a (1.0I xaTÉXticev 1^ SouXeCa, xal paO(i.t)$àv àvreioi^Y^YO^ vo|AoOe9iav 
£v z% noXiTsCf xal Siaixav èv t^ olxi^ {i.ou d(i.oCav x^ xwv e0vo|jkou)iivttv 
xat ire9(i>Ti9(i.ev(dv èOvûvj xal Taxécdç àicéSeiÇa nâai toÎc pouXo|iivoic xoi 
SuvapLÉvoiç ôpOû; nepl âpLou xpCveiv, 6ti « oO pe6ap6ap<i>(i.ai, /p6vtoc &s êv 
pap6àpoic». j^XX* 1?) YXûaad (i.ou (Xéyeiç), oïav TauTiQv' YP^Çw vuv, ou8é- 
Tepov âaTiv, oCts ii &px>^^> ^^"^ ^ X^^^^^» ^* ^^^^V-^ '^ àxpouv %cà &^' 
Xov. OuTfa); ^8uvaao elicetv xal neçii oîxo6o(i.tic, (i.ixp6v 2x twv OejuXîuv 
àva9aivo{i.évr<ç, 6ti oOfiéxepov èaxlv, oûre olxCa ovtc yriicefiov. !^XX* OicofUt- 
V6V (i^xpu ou nepaxcoO^, xal TÔxe 6'^ti olxiav xeXeCov xal irepixoXXti. IlafÀ- 
êaXe xà èv x^ napeXOouoio éxaxovxaexT)pC6i iXXri.nTxl auff^P^Ht-IAéva icpo$ 
xà èv t^ napouffiQ, xal xouxcdv icàXiv xà Tcpà xeaaapàxovxa ^ xpiàxovxa 
ixûv 7Tp6c xà vûv * TcapdêaXe x:^v x6xe YXwaaav x&v vouxwv xal xsx^i*^^) 
xat {lÂXiaxa, xûv y^vaixâv, i7p6c xi?iv vuv, xal oux(o xaxavoi^aeic, 6ti ^ {làv 
Oicè xwv XoYÎCAV Yptt90|Aévv) YXwaaa Oau(<.a9((dcàvépx<tai9cp6c xi?^v àpx^^* 
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celle que parle le peuple suit le mouvement de la pre- 
mière. Tel est le résultat inévitable de renseignement 
^es écoles, de l'influence des journaux, de la fréquenta- 
tion de l'église, où la langue liturgique est toujours la 
langue ancienne. Ayez donc moins de hâte, et croyez que 
l'éducation des peuples et la formation des langues ne 
sont pas affaires d'un jour. Le miracle de la confusion des 
langues à Babylone, et celui de la subite communication 
des langues par le Saint-Esprit à Jérusalem, sont des mi- 
racles une fois arrivés, mais qui ne se répètent plus, b 

C'est encore à une lettre de M. Valettas que nous emprun- 
tons ces énergiques paroles. On y sent respirer cette foi 
profonde en la destinée nationale, qui donne aux efforts du 
peuple grec un ressort invincible. On y trouve aussi, briè- 
vement énumérés^ les moyens qui, mis aujourd'hui à la 
disposition des réformateurs, assurent à leur action un suc- 
cès rapide : l'école à tous ses degrés, la presse et l'Église. 
Ce sont là des forces que ne peuvent bien apprécier ceux 
qui ne connaissent pas la Grèce, mais dont la puissance, 
chez un tel peuple, est irrésistible : ce L'Hellène qui a reçu 
une éducation hellénique, disait un autre lettré grec, en ré- 
pondant dans le journal la Clio aux objections de quelques 
hellénistes français, ne peut pas plus s'astreindre, même 
avec la meilleure volonté, à l'usage de la langue vulgaire, 
que l'homme civilisé ne peut revenir à l'état de sauvagerie 
primitive. L'existence et la diffusion de la langue litté- 
raire se lie tellement à Texistence et à la multiplication 
des écoles sur toute la surface de la Grèce libre ou sujette, 
elle en est si bien la conséquence inévitable et immédiate, 
que, pour arriver à la suppression de cette langue et à son 

i^SàOnè Toû Xaoû XaXov(ilvTi ïntran àvaXâYcoç peXTtouptévr]. ^Açeuxtov toûto 
ànoTéXea(i.a tyjç èv toiç <rj(okiioiÇ fiiSoKTxotXiaç, tyjç i(pi\\t.t^i8oy^aL^iai xal tyjç 
iv T^ èxxXt)ai^ àxpoàaeuç. M9j (nce06e Xoiicov, àycfnrixh, xal \i.ii v6(itCe tûv 
lOvûv T^v âxica(8evaiv xal xcôv yXoixtacôv v^y {i.6^a>aiv {i.ixpoû àXXà {i.axpou 
Xp6vou IpYOv. Ta Oaû(ia x^çèv BaêuXcôvi ouYX^vecdc xcâv yXcdaaûv, xal xb 
TYic èv 'Iepou<raXi^(i. 6(à xtiç èicifOi'nQaecdc toO Ayiou 7cvsO(i.aToc, ébca^ 
iyivtxo, i> (Lettre de M. Valettas du l«' mars 1S67.) 
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remplacement par la langue vulgaire^ il faudrait d'abord 
partout et une fois pour toutes supprimer les écoles* Mais, 
si cette suppression est désormais impossible, même en 
Turquie, il est également impossible d'empêcher la diffu- 
sion de la langue littéraire, tout comme on ne peut empê- 
cher le développement de la chaleur de se produire aux 
rayons d'un ardent foyer (1). » 

Il y a donc, dans la masse du peuple grec, une force in- 
time et irrésistible qui l'entraîne à l'amélioration du langage 
national. Cette force est d'ailleurs incessamment accélérée 
par une impulsion partie des classes lettrées et de quel- 
ques grandes institutions littéraires. L'Université d'Athè- 
nes a été fondée en 1837; le Syllogos^ ou Société littéraire 
de Gonstantinople, l'a été en 1861 ; la Société athénienne 
pour la diffusion des lettres grecques (6 irp^ Sia^iv twv 
IXXv)vix(ov YpQC{Au.aT(ov SuXXoyoç), s'est constituée en 4869; 
des institutions analogues ont été récemment créées, et se 
créent chaque jour encore dans les centres habités par 
des populations grecques. Toutes ces institutions propa- 
gent de plus en plus la langue littéraire; et d'un autre 
côté, dans Fempire Ottoman comme dans le royaume de 
Grèce, le haut clergé, sincèrement dévoué à la cause des 
lettres^ reste fidèle à sa vieille tradition, en maintenant 
la langue ecclésiastique aussi rapprochée que possible de 
la langue ancienne. 

Ajoutons que depuis bien des siècles, et tout au moins 
depuis l'époque de la décadence romaine, l'usage pur et 
correct de la langue grecque n'a pu s'acquérir que par un 
recours perpétuel à l'étude des anciens auteurs. Or, grâce 
à l'imprimerie, grâce aux travaux de l'érudition et de la 
science modernes, les ressources pour cette étude sont au- 
jourd'hui cent et mille fois plus accessibles, plus nom- 
breuses qu'elles ne le furent jamais dans le passé. L'Eu- 

(1) 'OXCya Tivà nepl TÏic Xa>ov{i.ÉvTic iXXYiviXYJc ^\&aar\^^ article de 
M. J. Stavridis, de Gonstantinople, dans le journal la Clio, de Trieste, 
le 8/20 septembre 1867. 
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rope, sous ce rapport, a payé sa dette à la Grèce, et 
après avoir reçu d'elle, au temps de la Renaissance, les 
trésors de l'ancienne littérature hellénique, elle les lui a 
rendus, et les lui rend tous les jours, épurés, restaurés, 
multipliés en nombre infini. La Grèce a dès longtemps 
su mettre à profit cette bonne fortune, dans l'intérêt de 
ses écoles et de sa réforme linguistique et littéraire; elle- 
même d'ailleurs, depuis le temps de Coraï, n'a jamais 
cessé, par quelques-uns du moins de ses savants, de pren- 
dre part à ce travail d'exégèse et de reproduction. 

Nul doute n'est donc possible quant au succès définitif 
du mouvement de réforme dont nous avons brièvement 
retracé l'histoire. Chez les Grecs, aussi bien que chez tous 
les peuples civilisés, la diffusion de l'instruction, la po- 
litesse croissante des mœurs, tendent à rapprocher de 
plus en plus le langage populaire du langage des lettrés. 
Depuis un siècle, un immense progrès s'est accompli sous 
ce rapport dans l'Europe entière; sous l'influence des 
mêmes causes, il doit également s'accomplir en Grèce. 

Les Grecs d'ailleurs doivent consacrer tous leurs efforts 
à réaliser cette conquête. Alors seulement ils pourront se 
glorifier d'avoir effacé les dernières traces de leur longue 
décadence nationale ; il n'est pas en effet de signe plus ca- 
ractéristique de la civilisation d^un peuple que le degré de 
correction du langage populaire. Pour la Grèce, le type 
de la langue correcte est l'ancien hellénique. Elle-même 
l'a voulu ainsi; résolution glorieuse, mais qui emporte 
avec elle de sévères obligations. 

Entre toutes les langues, d'ailleurs, le grec, à raison 
même de soa excellence, est celle peut-être qui supporte le 
moins d'être maltraitée. Et nous ne parlons pas seulement 
de ces grossiers outrages à l'admirable régularité de ses 
formes grammaticales, si multipliés pendant la décadence, 
et dont la langue usuelle n'est pas encore entièrement af- 
franchie. Nous entendons aussi cet oubli de la syntaxe hel- 
lénique qui souvent transforme une phrase grecque en une 
copie de phrase française ou anglaise. C'est un magni- 

9 
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Indes à Calcutta, et partout ces communautés ont fondé 
des écoles et construit des églises. Tout récemment la riche 
colonie de Liverpool a fait élever un nouveau temple, et 
pour l'inaugurer elle a demandé un évèque^ non pas au pa- 
triarcat de Gonstantinople, mais à l'Église nationale du 
royaume hellénique. Un des prélats les plus distingués de 
cette Église, un membre du saint synode, l'archevêque de 
Syra et de Tinos, fut désigné pour cette mission, et, au 
commencement de cette année, il arrivait en Angleterre. 
Il y est encore en ce moment (fin de mars), et son séjoura 
été en quelque sorte une série non interrompue d^ova- 
tions. C'est que depuis longtemps il y a chez les protes- 
tants orthodoxes d'Angleterre et d'Amérique l'idée très- 
arrêtée que, pour conserver leur établissement ecclésiasti- 
que, il y a nécessité de le rattacher à l'antique institution 
apostolique et catholique, et pour eux cette institution est 
non pas à Rome^ mais en Grèce. L'Église grecque est à 
leurs yeux bien plus rapprochée de l'Église primitive, et, 
de plus, elle ne leur impose pas la nécessité de se soumet- 
tre au pouvoir absolu d'un chef suprême. Nous n'avons pas 
ici à examiner jusqu'à quel point cette préférence des or- 
thodoxes anglicans est motivée, ni quelles sont les chances 
de succès réservées à leur entreprise. Disons seulement 
que la présence d'un grand dignitaire de l'Église grecque 
en mission liturgique, sur le sol anglais, fournissait aux 
partisans de l'union des Églises une occasion de manifester 
leurs vœux et leurs espérances qu'ils saisirent avidement. 
L'archevêque de Syra fut accueilli comme l'ange delà con- 
ciliation demandée. Les plus hauts dignitaires de l'Église 
anglicane, les plus grands personnages de la noblesse, se 
disputèrent l'honneur de le recevoir. Enfin, comme nous 
l'avons dit, les universités de Cambridge et d'Oxford loi 
conférèrent leurs grades honorifiques : Cambrige, le titre 
de docteur es lois (doctor legum); Oxford, celui de profes- 
seur de théologie (doctor divinilatis), titre qui jusqu'ici n'a- 
vait jamais été accordé qu'à un anglican. 
Dans l'une et Tautre réception, ainsi que nous l'avons 



ÉTAT ACTUEL DE LA LANGUE GRECQUE. 133 

dit, des discours grecs furent adressés à l'archevêque, et, 
après avoir fait connaître à nos lecteurs Tétat de la langue 
hellénique chez les Hellènes eux-mêmes, il ne sera pas 
sans intérêt, pour compléter le tableau, de leur donner un 
spécimen de ce qu'elle peut être chez les Hellénistes an- 
glais. Nous mettrons donc sous leurs yeux celle de ces al- 
locutions qui nous a paru la plus remarquable, soit par Je 
caractère des doctrines qu'elle exprime, soit par la forme 
dont elle les a revêtues. C'est l'adresse du clergé d'Oxford, 
rédigée sdus l'inspiration, sinon de la main du célèbre 
docteur Pusey, le chef, comme on sait, du parti orthodoxe 
en Angleterre. En voici le texte, tel que nous le trouvons 
dans le journal grec de Constantinople, le Néologos du 
3|15 mars; pour ceux qui ne lisent pas le grec, nous ajou- 
tons une traduction française au bas de la page : 

« T^ TcaviepcoTocTct) xal G66a(Tp.i(OTaT(f> i^y\,tT:\(5YÀ'kîù 
2iipou^ ïvfvou xal Myî^oUj ÀXeÇàv^pco, oî to OÇwviov irapot- 
xouvTEç irpeaêuTepoi xal ^làxovoi, wv Ta 6vo(/.aTa OTroye- 
YpaiTTai, 6v Kupi(^ ^aipsiv. 

« Xapav où TYiv Tujj^oOaav eveiroiTidev TÎfjLiv -^ t?ç û[/.eTepaç 
w6aG(JLiOTYiTOç açiÇiç ctç r^v tcoXiv iq|xc5v. Où yàp p.ovov 
àaira^ofJLeOa EXV/)va, çiXoxa>.ouvTeç aÙTol irepl Ta t-^ç âp- 
yaïaç E>.>.à^oç, iWa xal j^pKTTtavol j^picTTiavov tyjç ôp6o- 
^o^ou Èxx'XYidiaç TC0i(/.8vapj(^Yiv. Èv (]) yàp irpoç (sï P>.e7ro[xev, 
ava(JLip.vYi(;xo[/.86a tcÔv stuicxoitcov exeivcov xal iraTpiap^cov 

n Au très-saint et très-révérend Alexandre, archevêque de Syra, 
Tinos et Milos, les soussignés prêtres et diacres résidant à Oxford, 
salut dans le Seigneur. 

« C'est avec une joie tonte particulière que nous avons vu l'arrivée 
de Votre Révérence dans notre ville. En effet, ce n'est pas seulement 
l'Hellène que nous saluons en vous, nous, admirateurs sincères de 
l'antiquité hellénique, mais aussi, chrétiens que nous sommés, le 
pasteur chrétien de TÉglise orthodoxe. En vous voyant, nous nous 
rappelons ces évêques, ces patriarches, qui dans les siècles passés ont 
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oî Tcpo yiXicùv irûv ttiv tou XpiGTou ^i^ayiTiy t^ éX^nvix^ 
8^0Lkéx,r<ù JTrpeaêeuGav. Kal toutcov (tèv Ta ypa(Ji[/.aTa Tcapà 
7ra(Ti Toîç ^pt(TTiavot; f ^psTai éi7aivou[/.£va xal 6aufJLa^o[iLeva 

ÛTTO TCfltVTWV. H|JL€IÇ ^è VUV ol TOU XpiCTOU OVOJJLaTOÇ àvTl- 

7iroiou[/.evoi , è<jyii[/.e6a iiç' âXXy(>.ft)V ^ixttuj^wç [lèv, 0eoç 
ol^ev, où^à x^p'^î à[Ji.apTiaç, où (jl^vtoi éxovTCç oO^' épiOetav 
xal ^iyo<TTa<ytav wpoeXojjLevoi. ÀXXà yàp oùx âvôpwTuivov 
ècTiv epyov ttiv évoTYiTa t?ç ÈxxXyiaïaç ôvavecoiaaOai , 
TCpOffiQxei ^è (jLoXXov xavTaç *)ôp.a$ t(^ TPavToxpaTopi 0eô 
toOto eTTtTplireiv, tÀç tif/àç àpia éxTevôç wotoujxevouç, gttcoç 
y^vTiTai TTocXiv xaTa ttiv Au tou eù^oxtav « (/.îa iroifJLv», elç 
7iroi[/.Y)v ». Èv ^è Tto [teTaÇù, [iie|JLv^'[jL69a tou ÀwoffToXou, ôç 
eÎTre, « irXriv 6iç ô è(p6aaa{JLev, t(^ aÙTto GTOtyeiv xavovi, to 
aÙTÔ çpoveîv ». Aïo xal ttjv ûfAeTepav aeêaGjxioTYiTa âcTca^o- 
(jLeôa, eù)rapi(yTouvT6ç ajjLa oti iQ^icoaaç ti^v çiXoçpoauvYiv 
^[A&)V f iXof pov(oç aTuo^e^adÔai. Êtc ^à ^6O[/.80a ÛTrép rrou xai 
TiravTo; tou uç* u(iLaç xXyfpou xalXaou, aùv iracjTi t^ ÈxxXvidta 
T^ éXXYîvtx^, xal Tiraffi toïç opÔo^oÇoiç toîç tco 7raTp(ap}^(xâ 

annoncé en langue grecque la doctrine du Christ. Leurs écrits sont ad- 
mirés, célébrés par tous dans le monde chrétien. Nous cependant, qui 
glori6onsle nom du Christ, nous nous sommes séparés les uns des autres, 
malheureusement Dieu le sait , et non sans notre faute, cependant 
sans le désirer et sans chercher la division ni la dispute. Ce ne peut 
être sans doute une œuvre humaine que le rétablissement de Tunité 
de l'Église; c'est bien plutôt au Dieu tout-puissant que le soin en doit 
être laissé, et nous devons lui adresser nos prières ardentes pour que 
de nouveau, selon sa volonté, il n'y ait plus « qu'un pasteur et qu'un 
troupeau ». En attendant, nous nous rappelons ce qu'a dit l'Apôtre, 
que (( pour ce qui est des choses à la connaissance desquelles nous som- 
mes parvenus, il faut suivre la même règle,* les mêmes sentiments » 
(Philipp., m, 17). C'est pourquoi nous saluons Votre Révérence, et la 
remercions d'avoir bien voulu accueillir en ami les témoignages de 
notre amitié. Enfin, nous prions pour vous, pour votre clergé, pour 
votre peuple, pour toute l'Église hellénique, pour'^utes les commu- 
nautés orthodoxes qui sont en communion avec le siège de Constanti- 
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T^$ KcùVdTaVTlVOUTTOXetoÇ 6pOV(|> (ÏUVYlpfJLOGjX^VOtÇ, TTadav Te 

slpiîvYiv xal a^eiav èv tyÎ Xarpeta XpWTOu tou 0eou •^(jlcov 
m TO TcXouduoTaTov aoToG eXeoç « TravroTe, vuv >cal âel xal 
eîç Toùç aîcovaç tûv ai(&v(ov ». 

« FevoiTO ! 

• Èv 0^(i>vi(t>, a 3 feêpouapiou 1870. * 

oople; nous demandons pour eux et pour vous la paix et la sécurité 
dans le culte de Jésus notre Dieu, et tous les trésors de la miséricorde 
divine, maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles. 

« Ainsi soit-il. 

« Oxford, le 23 février 1870. » 



Ce qui nous frappe dans le style de cette allocution, c'est 
Son extrême simplicité. Point de prétendu atticisme; nulle 
l'echerche, nulle affectation. C'est la langue des Pères de 
l'Église dans ce qu'elle a de plus simple et de plus naturel; 
c'est la langue moderne telle que l'écrit la nouvelle école, 
si bien que l'on serait tenté de se demander si les rédac- 
teurs de l'adresse ne se sont pas inspirés de son exemple 
et de ses préceptes. 

Sans doute parmi les hommes qui, pleins de confiance 
dans l'avenir de la langue grecque, travaillent à la ramener 
dans les voies de l'idiome antique, les opinions ne sont 
pas unanimes. Ils n'entendent pas de la même manière, ils 
ne poussent pas jusqu'au même terme la transformation 
qui doit assimiler le grec moderne à Thellénique. 

Les uns pensent que « la langue moderne régénérée ne 
se bornera pas longtemps à prendre, comme aujourd'hui, 
pour modèle, la langue du siècle apostolique, et qu'il y a 
infiniment de raisons pour attendre la restauration gra- 
duelle et complète du style de Xénophon et de Platon ». 
C'est ainsi que s'exprimait dernièrement, dans un journal 
d'Athènes, un philhellène anglais, vétéran des guerres de 
l'indépendance^ en même temps helléniste consommé, 



136 MÉMOIRES ET NOTICES. 

M. Edouard Masson (1). D'autres, bien qu'animés d'une foi 
non moins vive dans les destinées de la langue grecque, 
énoncent des prévisions plus modestes, et qui nous pa- 
raissent, nous l'avouons, plus sages et plus pratiques. 
Ici encore nous retrouvons M. Valettas (2). a Les per- 
sonnes désireuses de bien écrire notre langue, nous disait-il 
dans une de ses lettres, et de la diriger dans les voies de 
l'atticisme, prennent pour type, non pas l'alticisme pur, 
celui de Thucydide et de Platon, mais la langue attique 
commune (^ xoiv^ à-muri). Parmi les Attiques proprement 
dits, les seuls qu'ils imitent quelquefois sont Isocrate et 
Xénophon, et cela dans ce qu'ils ont écrit simplement, et 
où ne se trouve pas une construction compliquée très-ha- 
bituelle à ces deux auteurs. En ce qui est de la construc- 
tion, notre langue moderne préfère et peut-être préférera 
toujours la simplicité des Atticistes à la savante compli- 
cation des Attiques proprement dits... Cherchant avant 

(1) Voyez Tarticle intitulé HoRiB Hbllenics, àarnsV Indépendance 
hellénique da 9 avril 1868. 

(2) « Aéyo) Se xal vvv, oxt ot 6p0(ôc ypàçEiv 9i>OTi(i.ou{t6voi, xal ôoripLÉpat 
npoàyeiv ti^y y^SàGaoLV èict xà àTTixc^Tepov, o\t icpo6aXXovxai ù)ç OicoÔEiYpia 
xàv xa6apàv !^TTtxi<T(iàv tou 6ouxv6idou xat nXdxcovp;, àXXà xtâv èv x^ 
xoiv^ j^xxix^ y^a^à^xtû^y {i.ovovc èx xûv ^ixxixtâv (ii{i,oO{ievoi êvCoxe xàv 
SevoçùÂvxa xal Iffoxpàxr^v, xal xouxov; oC^^l èv icaaiv ofc èypâ^ay, àXk* èv 
(i.6voi; xoîç ôjtaXfiâ; feypa\t.[Léyfoiç, IvOa èXXeiicet xà icoXvicXoxov x^ç xov Xoyou 

ovvxà^ecoç, arv»vY)68(rraxov napà 6ouxu6{8io xal nXàxcovi ZaçiQveiav de 

Tcavxaxou Siwxovaa xal èTctJ^Tixoûaa, ^ veeoxépa i^^ièÂv YXcôaaa eoxai (iex' 
oO TcoXv il xoû IloXuêiou, '4xxtx9j 6y)Xov 5xi xàv ayy\\LaLxiG\Lày xcôv Xs^ecov, 
ôjioXVj 6è xal eûxoXoç xi?iv ovvxa^iv. Alxtov de xouxov èaxlv S ^ xal âXXoxe 
IXeyov • 8x1 ol *EXXTiv67cai8ec 8iôaffx6{JLevoi rîjv YX(ô<Taav iv xoïç SoxCfxoiç 
xûv *EXXifivwv TCoiYjxwv xal ouyYpaçécdv èOCÇôvxai èv aOxoîç Tcepl xi?jv Yptiaiv 
xwv ^xxixôÂv xvirtov,' ou; (lôvouç xal èv x^ Ypa(i(jiaxix^ Siôàoxovxai • x:^v 
6è auvxaÇiv èxeCvcov àdûvaxov èaxiv aOxoT; àiio(U(ATiaa((T6ai, 8ià xe xyjv xou 
iipàY(Ji>axoc aOxoù duffxoXiav, xal icp6 nàvxcov Sxt ^ y^^<^^^» V ^^ naidcov 
XaXoOdi, x9jv 9uaix(i>xépav xal &TCXouaxépav xoû Xoyou ttXoxi^v à(T7caCo(iévT], 
èOC2[ei aùxo^c elç xi^v xotauxY)v ëxçpaaiv xtav Ideûv* xouxoiç SènpocrOeç, ôxi 
xal xàç veb>xèpaç Evpcoicaîxàc yXwaaa; 6i6a<n(6(jLevoi, oO;^ ?]xxov èOiCovxa 
cl; xà èv aOxotç ènixpaxouv d(iiaXàv XYJc auvxà^eu; uçoç. » (Lettre du 8 
juin 1867.) 
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tout la clarté, elle deviendra à peu près la langue de 
Polybe, attique quant aux formes grammaticales, mais 
simple et facile dans ses constructions. Formés à Tétude 
des anciens auteurs, nos enfants s'habituent aux formes 
grammaticales de Tattique, qui seules leur sont ensei- 
gnées dans la grammaire. Us ne peuvent toutefois s'en 
approprier les constructions, soit parce que la chose 
est naturellement difficile, soit parce que, dès l'enfance, 
il sont habitués, par l'usage de la langue commune, à un 
tour plus simple de la pensée, soit enfin parce que les 
langues modernes, qu'ils apprennent et traduisent, entre- 
tiennent et fortifient chez eux cette disposition. » 

Tel est, en résumé, le programme de chacune des deux 
écoles qui, placées toutes deux sur le terrain classique, ne 
s'accordent cependant pas quant au caractère et à la por- 
tée de la restauration que doit subir la langue moderne. 
Si, pour mieux faire comprendre leurs tendances et aussi 
leurs chances respectives de succès, il fallait chercher un 
terme de comparaison, nous dirions que dans une cer- 
taine mesure elles nous rappellent les deux écoles qui chez 
nous-mêmes conçoivent d'une manière différente et encou- 
ragent en sens divers le développement de notre idiome 
national. L'une, complètement ralliée à la langue moderne, 
telle que l'a faite et nous l'a léguée le dix-huitième siècle, 
croit et affirme qu'il n'y a rien de mieux à faire que de per- 
sévérer dans la même voie. L'autre, pleine de regrets pour 
notre langue du dix-septième et même du seizième siècle, 
en désire jusqu'à un certain point le retour, et tente même 
parfois de nous y ramener. D'une part et de l'autre d'ail- 
leurs, entre l'ancienne langue et la nouvelle, entre les cir- 
constances qui ont présidé à leur formation et ont imprimé 
à chacune son caractère, il y a des analogies remarquables 
et que nous croyons devoir indiquer ici, parce qu'elles 
peuvent servir à mieux faire comprendre la transformation 
qui s'opère aujourd'hui dans la langue grecque, et à en 
mieux faire préjuger le résultat. 

Nos prosateurs du seizième et du commencement du 
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dix-septième siècle, les Montaigne, les Amyot (1), les hom- 
mes de la Satire Ménippée, les Bodin, les d'Aubigné, les 
Balzac, les Descartes (2), et même après eux, bien qu'à un 
moindre degré, les prosateurs du siècle de Louis XIV, fu- 
rent de beaux esprits qui eux-mêmes s'adressaient à un 
cercle d'autres beaux esprits, au monde de la cour, ou à ce 
que l'on appelait la république des lettres. Leur style a de 
grandes qualités. Il est ingénieux et ample, apte à rendre 
la suite et l'enchaînement des pensées. Mais, en même 
temps, il est compliqué, lourd dans sa marche , gêné dans 
ses mouvements. Nous serions tentés de le définir : un 
perpétuel discours. 

Avec les premières années du dix-huitième siècle com- 
mence pour la France une nouvelle ère sociale et politique. 
Une puissance nouvelle, la démocratie, fait son apparition. 



(1) Le nom d' Amyot et le souvenir de sa traduction des Vies de 
Plutarque nous rappelle qu'une traduction de ce livre immortel, men- 
tionnée dans le discours de M. Basiadis, a récemment paru en Grèce. 
On a crii voir dans ce fait la preuve d'une différence profonde entre 
la langue grecque moderne et Taucienne. Mais la traduction même 
d'Amyot, longtemps restée si populaire en France, a dû être remplacée 
au siècle dernier par une autre d'un style plus moderne. En conclura- 
t-on qu'entre la langue d' Amyot et celle du dix-huitième siècle il y 
a une différence profonde? Non, sans doute; seulement la lecture 
courante d' Amyot, comme c«lle de tous les écrivains de son époque, 
suppose une étude spéciale. Elle n'est pas à la portée du grand nom- 
bre, auquel cependant il est désirable de faire connaître Plutarque. C'est 
une raison semblable qui explique Futilité d'une traduction de Plu- 
tarque en grec moderne. La langue est la même, sauf quelques chan- 
gements dans l'emploi du vocabulaire ; mais çllcb est autrement maniée, 
et cela suffit pour qu'elle ne soit pas, sans une étude spéciale, acces- 
sible à tous. A mesure que l'instruction générale se perfectionnera, à 
mesure aussi que la langue usuelle se rapprochera davantage de l'an- 
cienne, le texte de Plutarque àera plus facilement et plus généralement 
compris de tous ; une traduction sera de moins en moins nécessaire. 
Mais nous ne sommes pas encore- arrivés là. 

(2) Nous laissons en dehors de cette énumération Rabelais et Pascal, 
qui, chacun à sa façon, nous semblent des précurseurs. 
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Le monde littéraire ne se compose plus seulement d'un 

r 

cercle restreint de privilégiés ; chaque jour il s'élargit et 
tend de plus en plus à embrasser la société tout entière. Ce 
n'est plus seulement aux esprits cultivés, aux intelligences 
d'élite que l'écrivain s'adresse. Désormais la parole, comme 
elle appartient à tous, veut se faire entendre de tous. Sa 
mission n'est plus seulement de disserter ; il faut qu'elle 
aide à l'action, il faut qu'elle soit au service de la science 
et des affaires. Le créateur, ou du moins le grand in- 
terprète de cette langue nouvelle, c'est Voltaire. Lamar- 
tine a dit de lui qu'il avait donné à la langue française la 
LIBERTÉ. Cela est vrai, en ce sens qu'il l'a débarrassée, non 
pas (le ses langes, mais du costume d'apparat sous lequel 
elle était jusque-là condamnée, à se présenter; mais il en ar 
fait surtout une langue simple et logique, forte de tous les 
progrès que la méthode avait dès lors accomplis, et rem- 
plaçant la complication des phrases par l'art bien préfé- 
rable du classement et de la distribution des idées. La lan- 
gue de Voltaire, fortifiée au besoin d'emprunts bien en- 
tendus faits à l'époque précédente, est maintenant en 
France la langue de tous, de tous ceux du moins qui ont à 
cœur de bien parler et de bien écrire. 

.Dans ses phases successives, la prose grecque nous paraît 
offrir un tableau très-semblable à celui que nous venons de 
tracer. Lorsqu'après les guerres médiques la prose se forme 
chez les Athéniens elle est aussi sous la discipline de 
beaux esprits^ sous la discipline des sophistes et des rhé- 
teurs, qui lui donnent le sentiment du nombre et Tart de 
la période; eux-mêmes s'adressent d'ailleurs à d'autres 
beaux esprits, non pas sans doute à une cour, à des salons 
ou à des coteries littéraires, mais à une cité, à une agora, 
vouées au culte de. l'art et de la parole, oix les hommes 
en perpétuel contact, et sans cesse dialoguant^ s'habituent 
à toutes les finesses et à toutes les complications du lan- 
gage. De là une sorte d'école, analogue à celle que nous 
eûmes en France à la suite de la Renaissance, avec les mô- 
mes qualités et aussi les mêmes défauts. Dans son beau tra- 
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vail sur Isocrate (1)^ M. Havet a justement montré combien 
l'influence de ce grand rhéteur sur le siècle de Périclès fut 
analogue à celle exercée en France par notre Balzac sur le 
siècle de Louis XIV. La similitude incontestable entre les 
deux grands chefs d'école s'étend, nous le croyons, aux 
écoles elles-mêmes. 

Mais avec les victoires d'Alexandre et avec la conquête 
macédonienne, commencent pour la langue grecque, 
comme pour la langue française au dix-huitième siècle, des 
destinées nouvelles. Elle n'a plus seulement à desservir l'é- 
loquence des orateurs du Pnyx ou des sophistes de l'agora. 
Elle doit suffire à ce vaste mouvement politique, scientifi- 
que, commercial, littéraire, à l'activité multiple de cet or- 
dre nouveau qui vient de surgir, et qui embrasse avec tout 
l'orient de l'Europe la plus grande partie de l'Asie. Cette 
langue nouvelle, cette langue commune^ comme l'ont juste- 
ment nommée les contemporains, naît avec Aristote et 
reçoit de lui son caractère logique, précis, pratique. 
Bientôt d'ailleurs ses fonctions vont encore grandir. Elle 
s'associera aux destinées de Bome; elle sera le grand 
instrument de propagation du christianisme; elle sera 
la langue de Polybe, de Denys d'Halicarnasse, de Plu- 
tarque; elle sera la langue de l'Évangile, de saint Jean 
Chrysostome, de Photius; moins ingénieuse, moins déli- 
cate, moins pondérée que l'attique, elle se distingue par 
un caractère plus simple, plus logique, plus universel, plus 
humain. C'est dans la même voie qu'après de longs siècles 
de torpeur nous la retrouvons s'avançant aujourd'hui : avec 
quelles chances de succès?.... Les exemples que nous avons 
cités peiivent le faire pressentir. Peut-être est-ce aujour- 
d'hui seulement que doit achever de s'accomplir, pour la 
langue grecque, la révolution commencée au temps d'A- 
lexandre, parce qu'aujourd'hui seulement la Grèce entre 
elle-même dans cette ère d'activité cosmopolite, indiis- 

i) Voyez rintrod action au Discours d* Isocrate sur hii-méme, tra- 
duit en français par Auguste Cartelier. Paris, 1862. 
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trielle, scientifique, que, dès cette époque, elle avait 
préparée pour le monde, Qt dont les nations modernes ont 
eu le bénéfice avant elle. 



A l'avenir seul il appartient de trancher d'une manière 
définitive ces difficiles questions. Mais, quelle que puisse 
être la solution que prépare l'avenir, il est certain que dès 
aujourd'hui un nouvel et puissant intérêt vient s'ajouter à 
celui que présentaient autrefois les études grecques : c'est 
le spectacle, jusqu'ici inconnu à l'histoire, d'une langue qui, 
par la vigueur de son organisme et sous l'influence de cir- 
constances exceptionnelles, se relève de l'état morbide où 
elle avait longtemps langui, recouvre sa vigueur et recon- 
quiert sa place dans l'œuvre de la civilisation humaine. 
Tel un arbre qu'une plaie profonde avait miné, ou dont 
la tempête avait brisé les rameaux, en une saison meil- 
leure reprend force et vie , répare ses pertes, et de nou- 
veau se pare d'une noble et riche végétation. J'ai dit que 
celte sorte de renaissance était chose nouvelle dans l'his- 
toire, et en effet je n'en connais pas d'autre exemple. Pour 
rester dans notre famille de peuples, il est certain que les 
langues ariennes qui aujourd'hui se parlent en Asie et en 
Europe, sont toutes sorties d'une même souche primitive, 
quelques-unes d'une même souche secondaire. Mais au- 
cune n'est le tronc primitif lui-môme, demeuré debout à 
travers les siècles, vainqueur de la maladie et de l'orage. 
Nos langues modernes sont comme ces rejetons qui, lors- 
que la tige première a été retranchée, s'échappent en 
foule de la racine profonde, et à la place de l'arbre qui 
a disparu forment une toufi'e, un buisson luxuriant. Au- 
cune d'elle cependant n'a ni l'ampleur, ni la force, ni la 
régularité de cette tige qu'elles remplacent; aucune ne 
pourra l'égaler. — La langue grecque, au contraire, est le 
tronc primitif lui-même, qui a langui, qui a été mutilé, 
mais qui, plus fort que toutes les causes de destruction, 
par la vigueur de sa sève, par l'excellence de son terroir, 
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se ranime, reverdit, et de nouveau se couronne de feuilles, 
de fleurs et de fruits. 

Telle nous apparaît aujourd'hui la langue grecque. Mais 
cette merveilleuse réparation ne peut s'accomplir toute 
seule et sans secours. Il y faut Tengrais fécond des vieilles 
moissons helléniques ; il y faut Tintelligence, la science, 
le dévouement de ces généreux artistes qui s'efforcent de 
remettre le peuple grec en pleine possession du plus beau 
don qu'il ait reçu de la Providence, de cette langue sans 
pareille parmi les langues humaines. Il y faut ausài le con- 
cours de tous ceux qui, parmi les peuples civilisés, com- 
prennent et travaillent à faire comprendre de tous Texcel- 
lence de la langue et de la littérature helléniques. Réduits 
à leurs seuls efforts, les Grecs lettrés, eux-mêmes nous le 
disent, ne suffiraient pas à triompher de Tapathie du grand 
nombre. Ils ont besoin de l'encouragement, de l'exemple 
du dehors. Et puisque, depuis l'origine de notre Associa- 
tion, ils n'ont cessé de nous donner les témoignages les 
plus empressés de sympathie et de concours (1), nous ré- 
pondrons à leur confiance, non-seulement en poursuivant 
comme eux et avec eux l'œuvre commencée, mais aussi 
en faisant connaître à tous, autant qu'il dépendra de nous, 
et leurs travaux et leurs succès. 

Est-il besoin d'ajouter que ce n'est pas d'ailleurs d'un 
intérêt purement hellénique qu'il s'agit entre nous? La 
langue grecque n'est pas seulement le patrimoine de la 
Grèce; elle est celui du monde civilisé tout entier; et tout 
ce qui peut contribuer à lui rendre son ancienne splen- 
deur, et en même temps l'adapter aux besoins de la civi- 

(1) Nos listes de sociétaires et nos comptes de cotisation disent as- 
sez quelle est rimportance de ce concours. Mais, puisque l'occasion s'en 
offre à moi, je ne dois pas oublier de rappeler que la plupart des écri- 
vains hellènes dont j*ai mentionné les travaux, MM. Valettas, Basia- 
dis, Philippos Johannou, Paranikas, sont des membres de notre Asso- 
ciation (M. Valettas, membre fondateur). Dans le cours de mon travail, 
je n'ai vu en chacun d'eux que l'Hellène; ici, je suis heureux de saluer 
le confrère. 
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lisation moderne^ s'accomplit non-seulement au bénéfice 
de la Grèce, mais aussi au bénéfice de l'humanité (i). 



Mais il est temps de revenir au discours de M. Basiadis, 
auquel les observations qui précèdent ont dû servir de 
préambule. D'accord avec notre commission de publica* 
tion, nous avons pensé qu'il était bon de l'accompagner 
d'une traduction française, soit pour que ceux de nos lec- 
teurs qui ne comprennent pas le grec puissent du moins 
en apprécier le contenu, soit parce qu'une traduction est 
toujours une des épreuves les plus décisives auxquelles un 
texte puisse être soumis. Un élève de troisième année de 
l'École normale, M. Humbert, a bien voulu se charger de 
ce travail , que nous avons ensuite soigneusement revu 
avec lui. Tel qu'il est, il nous paraît rendre avec une 
suffisante exactitude le sens et le mouvement du texte 
original. 

(1) Nous sera-t-il permis de rappeler ici qu'il y a bientôt six ans, 
dans une brochure publiée de concert avec un des publicistes les plus 
distingués de }a Grèce, notre ami M. Renieri, nous exprimions, au 
sujet de la langue grecque, l'idée qu'elle était probablement appelé à 
remplir entre tous les peuples civilisés le rôled'une langue internationale 
universelle? (De rtisage pratique de la langue grecque, brochure 
de 24 pages, chez L. Hachette et Comp., Paris, 1864). Tout ce qui 
s'est accompli depuis cette époque n'a fait que fortifier en nous cette 
pensée, et nous croyons que le moment approche où la perspective 
d'un îisage pratique de la langue grecque viendra donner à l'étude de 
cette langue, dans les écoles du monde civilisé, un intérêt nouveau et 
une direction nouvelle. 
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se ranime, reverdit, et de nouveau se couronne de feuilles, 
de fleurs et de fruits. 

Telle nous apparaît aujourd'hui la langue grecque. Mais 
cette merveilleuse réparation ne peut s'accomplir toute 
seule et sans secours. Il y faut Tengrais fécond des vieilles 
' moissons helléniques ; il y faut Tintelligence, la science, 
le dévouement de ces généreux artistes qui s'efforcent de 
remettre le peuple grec en pleine possession du pbis beau 
don qu'il ait reçu de la Providence, de cette langue sans 
pareille parmi les langues humaines. Il y faut aus^i le con- 
cours de tous ceux qui , parmi les peuples civilisés, com- 
prennent et travaillent à faire comprendre de tous Texcel- 
lence de la langue et de la littérature helléniques. Réduits 
à leurs seuls efforts, les Grecs lettrés, eux-mêmes nous le 
disent, ne sufflraient pas à triompher de l'apathie du grand 
nombre. Ils ont besoin de l'encouragement, de l'exemple 
du dehors. Et puisque, depuis l'origine de notre Associa- 
tion, ils n'ont cessé de nous donner les témoignages les 
plus empressés de sympathie et de concours (i), nous ré- 
pondrons à leur confiance, non-seulement en poursuivant 
comme eux et avec eux l'œuvre commencée, mais aussi 
en faisant connaître à tous, autant qu'il dépendra de nous, 
et leurs travaux et leurs succès. 

Est-il besoin d'ajouter que ce n'est pas d'ailleurs d'un 
intérêt purement hellénique qu'il s'agit entre nous? La 
langue grecque n'est pas seulement le patrimoine de la 
Grèce; elle est celui du monde civilisé tout entier; et tout 
ce qui peut contribuer à lui rendre son ancienne splen- 
deur, et en même temps l'adapter aux besoins de la civi- 

(1) Nos listes de sociétaires et nos comptes de cotisation disent as- 
sez quelle est rimportance de ce concours. Mais, puisque Toccasion s'en 
offre à moi, je ne dois pas oublier de rappeler que la plupart des écri- 
vains hellènes dont j'ai mentionné les travaux, MM. Valettas, Basia- 
dis, Philippos Johannou, Paranikas, sont des membres de notre Asso- 
ciation (M. Valettas, membre fondateur). Dans le cours de mon travail, 
je n'ai vu en chacun d'eux que THellène; ici, je suis heureux de saluer 
le confrère. 
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lisation moderne, s'accomplit non-seulement au bénéfice 
de la Grèce, mais aussi au bénéfice de Thumanité (i). 



Mais il est temps de revenir au discours de M. Basiadis, 
auquel les observations qui précèdent ont dû servir de 
préambule. D'accord avec notre commission de publica* 
lion, nous avons pensé qu'il était bon de l'accompagner 
d'une traduction française, soit pour que ceux de nos lec- 
teurs qui ne comprennent pas le grec puissent du moins 
en apprécier le contenu, soit parce qu'une traduction est 
toujours une des épreuves les plus décisives auxquelles un 
texte puisse être soumis. Un élève de troisième année de 
l'École normale, M. Humbert, a bien voulu se charger de 
ce travail , que nous avons ensuite soigneusement revu 
avec lui. Tel qu'il est, il nous paraît rendre avec une 
suffisante exactitude le sens et le mouvement du texte 
original. 

(1) Nous sera-t-il permis de rappeler ici qu'il y a bientôt six ans, 
dans une brochure publiée de concert avec un des publicistes les plus 
distingués de }a Grèce, notre ami M. Renieri, nous exprimions, au 
sujet de la langue grecque, l'idée qu'elle était probablement appelé à 
remplir entre tous les peuples civilisés le rôle d'une langue 1 nternationale 
uni\erselle? [De rtisage pratique de la langue grecque, brochure 
de 24 pages, chez L. Hachette et Comp., Paris, 1864). Tout ce qui 
s'est accompli depuis cette époque n'a fait que fortifier en nous cette 
pensée, et nous croyons que le moment approche où la perspective 
d'un usage pratique de la langue grecque viendra donner à Fétude de 
cette langue, dans les écoles du monde civilisé, un intérêt nouveau et 
une direction nouvelle. 
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TYPES DIVERS 



DE 



LANGUE GRECQUE MODERNE 



1. 

Lettre du roi Georges au président de la chambre des députés^ 
en réponse aux félicitations que la chambre lui avait adres- 
sées à l^occasion de la naissance et du baptétne de son se- 
cond fils. (Extrait du journal la Clio^ n° 351.) 

Kupis npo£$pe, 

28iç (1) TcapaxaXo) va (2) lxcpp«<nf)Te eîç ryjv ^uXV ^iç eOj^aptff- 
Ttaç |XOu, xal tÀç t9)ç paciXiffdVjç, 8ià rk ffuyy^apviTT^pta xaiTotçEÙyâcç 
auTYÎç èitï t9) Y'^v-j^Tei xai tw pairriffuaTt tou uîou jxoj> r£0)pYiou. 
Eù^aptffTw l7r((J7)ç ufjia; xa\ to Ilpoeopgîov ttjç pouXriÇ Si' 8v Tpoirov 
8i7)p[x7)V£U(ïaT£ T^ç £UX,àç TauTaç, 

BXÉttcov t?)v ffTopyV f*»'*v àvTiicpoawTroiv xou ?6vou; ir6pio"coi)riÇou- 
cav tJ|v xoiTtâa twv tIxvoov |xou^ alaOâvofxai Y^^xuTaTiQV irapiQ^op^Q^v, 
xal TcapaxaXû) xbv 0€ov v* à^KoffY) aOxà v' àvTO(7roxpiO(09iv sic xotç IX- 



(1) Pour ceux de nos lecteurs qui ne connaissent pas le grec vul- 
gaire, nous croyons devoir donner ici l'explication de quelques for- 
mes qui lui sont particulières. — £âc pour évâç, accusatif de^aeTç, 
pronom^pluriel de la seconde personne, dans la langue vulgaire. 

(2) Nà, pourtva. 
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TciSaç Tou IXXyivixou y^vouç. Tb xax' l|X€, £ÙTu*y^:q<raç vi felyta «px^Y^ 
lôvtx^ç Suva(rTe(aç h tt] '/^pa ^auTTi, Oeujpci) to êAXvjvtxov 9T£(X(xa 6ç 
Upicv 77apaxaTaôi{xY)v, àvi^xouaav eU ^y^l^^^^^ ^XXrjva ou (jl(!vov t^v 
xapStav, àXXot xat t^v 6p7)ffxeiav xa\ t^|V yÉvvtjœiv, 'Ava(x£v(ov $i tJ^v 
7rXi^p<i)9tv T(ov ^uX(ov TYJç OeCaç Ilpovotaç, $àv (i] OlXco Iv tÇ fUTa^i» 
icauffei (a) l77ixaXou(iLevo< t^v irarpicoTix^v iravxcov auvSpofA^v, Anoc 
Ivtoy^uô^ Traaa Ivép^eia xsCvouffa elç t9|v peXticoffiy t^ç OYjfAoaCaç aa«pa- 
Xeiaç, T7}v àvopôa>9iv ttjç d7)[A0ff(ac icCoteco^ xal xjjv irpottYcoy^v tSiv 
T6y^vixwv Yvwffewv xal t^ç OXixtJç irpoo^ou Iv tS TOTCcp^ ôç t^ç ^Y^Ç 
ex tyJç ^Troiaç ri IOvy) àpuovTat (n^(X£pov t^v 8o$av xal to [ACYaXeîov 
auTÔiv, xal TOU [ilaoïj 8i* oS at^eu^al tyjç pouX9)ç 8uvavTai àocpstXcoç va 
77paYpLaTOiroiY)ôoiOiv. At icpda^ aTOi Idvtxal qufxf opal^ Bi Sic Skoi irev- 
6ou(iL£v, TCpéirei v& Si7cXa(riacr(09i tov I^y^Xov [Aaç (3) xa\ va irpooT^Xco- 
(1(1)91 TOV vouv xal T^v xapSiav (xaç eiç tov Op^afx^ov fJiiSç l$saç, t)}v 
peXTioixriv TOU TCOçpovTO; irpoç Tcapaffxeu^v (aeXXovtoç eùSaifAOvoç. 

*£|X7rX6(<oç /p/jOTwv iX77i8(ov xal IfiTCWTOaivifiç Tcpbç toÎ*ç xupCou; 
BouXeuTàç, eii;^ofjLai tk TraTpKOTixà aÙTcov IpYa va litioupcooiv aÔTOÎç 
Ta/ëo^ç T^ç EuXoYtac tou Xaou. 

'£v Kepxup(x» T^iv 25 louXiou 1869. 

^Ohù^ ufjiiTepoç 
TEÛPriOS. 

(1) Aèv, négation pour o06èv. 

(2) Siktù notjaet (ou mieux Tcauonp pour Tcauaai), forme composée du 
futur. 

(3) Mac, enclitique, dérivé de l'accusatif i^(tâc, tient lieu dans la 
langue vulgaire du pronom possessif pluriel de la première personne. 



iO 
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II. 



Adresse du gouvernement provisoire insurrectionnel de Crète 
aUtX Cretois musulmans y en date du9\^{ décembre 1867. 

« Kp^itsç *06(i)(xavo\ , 

« TpiTYiv îpopàv OTifJiepov àiA t^v àpxV (^) TÎiç l7cava(rrd[«(4ç (jiaç 
IvotVTiov TTjÇ à$ixia< xa\ tyjç p(a<, èpy(6[u^a va ffSç XaX:^(T(o{ji£V [xè t7)v 
YXS>(raàv crotç (a), xa\ oufjicpcova (3) fxè ta alcô^fxaTa, t& ÔTroIa ^oi 

Ot KpYJTEÇ ^[A£ÎC, 'OOoDfJLaVol Xttl XpiffTiaVOl, st^^OfXeV Xal I^OfAEV. 

« Auo )^pdvouç T(opa irXiov e!( ^aaava xal ffTsvo^^coptaç, eU (txoto)- 
(Aobçy xai Oêpetç, Oie (4] <iSç Ixafjiav v& tci^tsuotits, Sti âir' apy^9)ç 
laQpaXaxe, 8toxt $èv lffU[Af oDViqaaTe «pavspà [i.l Toi)< XptffTiavoùç aufjt.- 
TcaxpicoTaç golç • Sev vjOeXav y^v?) tûts Saa ly^^^^ ^''^^^ Tcopa, xal àizo 
fit ÔTCoIa l)(^àffaT£ TCoXXâi, Sèv IxepS^ffaxe titcote. 

« Ot XpiffTiavol xal e!ç to liiéffoy tou TCoX^fiiou (rSç irpoffsxàXsffav 
xal ffSç I6s6a{(09av, ^t O^XsTe iyti IXeuOepa ^a Ta ôpy)<Txeù{JLaTà golç, 
xal &t% Oo( ^ffOe (5) tcroi [i.ï to^ç Kp^taç ^oi sic ^a. OStc tote Sâv 
i^xouaaxe • Tcopa éfjjioi);, ^tcou pX^TrcTe, &z\, 6 2avTpeÇa|jLr,ç tou SouXtocvou 
5top(Cst ^ouç XpiffTiavob; Kaï(jLaxà[AtS£ç xal MouvTipiSsç, ^^i (jiovov 
iU TA cppoupia, âXXà xal sic xàç l'irap)(^{aç, xal, é)Ti irpooTraOst fxè xàôe 
TpoTtov xal (jii é),Ti $oai{jiov xal éioa )(^api<7{jLaTa sic toIiç Xptaxiavoùç vie 
^au^^avY) t&v TOitov, xal Tc&pa, Stcou ^ Ilopra X^Y^t^ ^'^i ot Kp^Teç 

(1) En langue vulgaire, àizb s'emploie avec Taccusatif. 

(2) Mè t9jv Y>(0a(xàv (xac Les musulmans crétois sont des Grecs con- 
vertis qui ont conservé l'usage de leur langue. — £ac est ici employé 
comme enclitique, pour exprimer le pronom possessif pluriel de la se- 
conde personne^ comme («.a; Test pour celui de la première personne. 

(3) £u{t9â>va pour Œtij&fuvtDç. 

(4) 6àaSc Exajjbav vàni<rTeâ(rr)Te, vous auront fait croire. La particule 
dà, forme contracte, pour OéXei va, est devenue, dans différentes com- 
binaisons que nous ne pouvons expliquer ici, un signe, soit du futur» 
soit du conditionnel. 

(6) ^Oti Oà vSoOe, que vous seriez. 



^ 
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'O0a>fxavo\ 7xa{jiav SXa tk xaxi elç t^v Kpi^ryjv, 8aa Ixafxav o\ TaxTixol 
NtCa(xt$EÇy xal aSç ^éXkti va irXy)p(o^Te à^Kttk [AiXtouvia ypo^tot $i' 
l^oSa Tou iroXffxou, xcopa tcXsov Oà lwoi{(raTe ^ot aa< (i), fciot Xpta- 
Tiavo! eT5(^ov ôtxatov, xal^IIrfpTa eï^ev dfStxov, àw' dpyrjç, xat, Îti «Iç 
lacpecXaTC, $ioxi $iv lau(xcp(ovi{craTe {/.i toI^ç XpKTTiavobç ^ avepà xal 
xaOapdI. 

« "Oti iftyfvt feoç Tcopa, ffivev. Ot XptCTiavol §àv 6à «puXaÇouv 
TraOoç* TOUTO xi el^eupets àirb irpon^tepa * l^^si dx<([Ay) xatpèv va $top- 
6(06^ t4 irpSYfiwt^'x. T. X. » 



m. 



Extrait du traité de Carat, Ilepi rl^ç ^EXXyjvixyîç icaiSeCaç xal 
YXiiffffYiç ( Gtk, x'), jE7/aod en tête de son édition d^Isocrate. 
Paris, 1807. 

.... *H sxXoY^j Twv XlÇewv sôxoXuvcTat TToXb àiA tJjv IvtsXt, 6Î5r,criv 
T7)ç dp)^a(aç IXXTjvtXTiç YX(o<javi; • eÎSvi<jiv, tocov avayxaiav tJ^v ^iQixe- 
pov, îffov ^ XaXoufjiévy) xo(vy) -{kiïfSQdLy àvaYxaÇsxai TroXXaxiç, 8ià -riiv 
TCTco/siav T7); (2), va SaveiÇgTai X^Çetç àw' lxs(vy)v. 'AXX' IxeivY) eT- 
vai (3) icXou(7t(OTd(Ty) ^Tcà auvcovufxa, aico ta ÔTcoïa TcoXXà IcpuXa^Ov)- 
ffav eU ffjv xoivjjv ^fxiîuv Y^wcdav ' osv eivai 5|jlcoç eîç ^ouç Y^<«*^'f«> 
8tOTixàvèvàxo[AY) XE^ixov$ivTàçlffuvàOpoiaev(4)^o(<) xal àXXà /.C()plç 

SuffXoXiaV £|i.170pSÏ TIÇ va IfJLêàXlf) EIÇ aÙT^Vy ht 77pOff£}(^Y)* (x)Ç TCpOEÎTra, 
va xà ÔETT] ÊIÇ TOtOUTOV T<^OV, âffTE và ÈÇyjYWVTat TpOTCOV Ttvi ^Tro Tiç 

YEiTOVEuo6(jaç XÉ^Eic, xûcl va (JL^ Y^^^^''^^ &cptTov (xaxapovt9[ji.bv^ élart^ 

(1) ''OXot <raç, vous tous. 

(2) Aià T^v TtTwxeîav tt);. Tri;, enclitique pour aùx^i;* 

(3) Etvat (quelques-uns écrivent elve) 3* personne du présent du 
verbe substantif dans la langue vulgaire, provenant de ëvt, contrac- 
tion de êveG"r(. 

(4) 'EduvàOpoiaev, forme vulgaire pour (n/v^6poi(xsv. — L'augment 
est placé devant la préposition. — De même ci-dessous iicp6<r(uvs« 



Aoro2 

6Xfa>vY)0eiç ûiro tou xpoe^pou tou ev K.6>v(jTavTivou7uoXet 

iX^YiviKoli f iXoXoyixou SuXXoyou 

K. HP0KAE0Y2 BASIAAOY 

x^ 4/16 Mofou 1869 



Étctaociç {î^Yi 6 çiXoXoyixo; SiîXXoyo; cuv^Oe, thv ttîç 
<ni<jTa<j8û)ç aÛToiï ew^TCiov éopTnv irovYiyuoiî^CûV xal Xcîyov 
Twv aÔT^ 7r67rpay(/.6V(t>v ^i^ouç • éTUTaxiç ^è xal to çiXo- 
xaXov xai çiXo(iLOu<JOV t^ç (/.eyaXoT^oXecd; raiitriç iravcXXyf- 
viov xoivov auvl^peude (JLCTà râv fiXeXXYfvcûV TCpo6iip.ov, 
ôwwç Tviv TOU 2uXXoyou èweryipi^a wç côvtxiîiv au{x.TCavYiyiipt<jyi 
éopT^^v, (/.ct' axpaç ^uj^iXYJç ayaXXiaeiewç âxpo(â[ii€Vov, xal 
(/.et' sÔvixviç (Aavôavov ûircpTiçaviaç Toùç âywvaç, o<joi rpoç 
àva^cûTTupYiGriv tc5v èOvixâv irapa^odscûv xal ^la^odiv tcov 
ËXXy)vix(5v rpa[Ji.[iLaT&>v xaTot t^v ÀvaroX^v auvTeXouvTat. 

2iiXXoyoç xal toutI to oy^oov cto; çai^poç xal yyî- 
0(i(Tuvoc TCpo<J6p5^6Tai TTjv èwlTeiov aÛToiï éopTacrcov TuavYÎ- 
yupiv, xaOopâv irapl lauTov où jx.ovov viouç wpoç [AotOviGiv 
opyâvTaç, âXXà xal av^paç xepif aveli;^ e^ ' olç to ^fx^Teoov 
G8[Ji.vuv£Tai yévoç xal 6 ^iXcXXyivixoç xo(jp.oç, xal xo|x.i|/i^v 
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DISCOURS 

DU FRfsmENT DB LA. SOŒÉTÉ UTTÉEAUX HBUillIQirB 

DE COnSTAHTniOPLE 

M. fflROCLIS BASIADIS 

* 

pmORORCÉ u 4/16 MAI 1869 
Pow le hutiène «BamrMÎre de la foadatmi é% U SocSMé. 



Sept fois déjà la Société littéraire hellénique s'est 
réunie pour célébrer l'anniversaire de sa fondation et pour 
rendre compte de ses travaux, et sept fois tout ce que 
Gonstantinople renferme d'Hellènes et de Philhellènes , 
amis du Beau et amis des Muses, s'est empressé d'accourir 
pour célébrer cet anniversaire comme une solennité na- 
tionale, écoutant avec un sentiment de joie profonde et 
de juste fierté le récit des efforts tentés ici pour faire re- 
vivre les traditions des ancêtres et propager en Orient la 
culture des lettres grecques. 

Et c'est aussi avec un vif sentiment de joie et d'allé- 
gresse que notre Société vient célébrer ce huitième anni- 
versaire, et voit réunis autour d'elle .non-seulement une 
jeunesse avide d'instruction, mais encore des personnes 
illustres, orgueil de leur race et des amis de leur race, et 
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Tou y\ji^OLVuio\} f uXou ^opeiav, cm xaXXov^ ^iairp6irou9av, 
f iXoKoXia T6 xai f iXofJiaOcia. 

Àpj^o{iL8voç ^è TOU Xoyou TTiv eùj/ev^ û(iLwv e^aiTOUfAai 
iiristxeiav xai tt^v a^etav, ïva wepl twv ifym tou SuXXo- 
you ô(i(.iX(5v, xai wepi tou (hcottou, ^i' ov cuveeiTTi, xai Tuepl 
Tc5v cwou^wv T?ç éXXYiviXîiç yXwa^Yi; xai t^ç xàXXiepyeiaç 
TÛv ÈXXyivikûv rpa(i(.(iLàT(ov, [ACTa Tva^^Yi^ia; xal mxpc5v 
Ttviov .^au^o) oXyiOcicûv, âv i^ â770<Ji(oini<nc pXa^Yiç (aoXXov 
ri &f eXetaç irpti^evoç. 

Ô SuXXoyo; im vfiç cuaTaaecdç «ûtou wpà; oùJèv aXXo 
«TC^êXe^j^e, çiXo; ôv tôv epyiov t^ç etp^fv^iç, yj irpo; tyjv 
T(5v ypa(/.{i.aT(ov xat 677iaTy)(/.cSv xaXXUpyeiav * ^lo Tuadccv 
jjLèv wpo^ojfJiv âw^aTpe^ev âirô twv 7roXiTixâv,xaX(5ç ttoiûv • 

JkÎtI fevôcV [Xàv ot WoXtTtXOl doXot TapdCTTOU^lV wç Juçj^ct- 

(iL^pioi rpixupai xal xaTaOopuSou^it tov vouv, ?v6ev 8ï tol 
^afiial xal wpo twv i^o^âv xeifiieva îj^VTiXaTOuaa, xal toi; 
irpay(iLa<7tv âxoXouOouaa, ^latpei xoXXaxK ii irbXtTixvi a 6 
&ehç T^eu^c, xal xaTa(i(.6Xi^et âvviXeûç &ç (iiayo; Mvl^eta, 

xal V(i[iLOÇ ^6<7170^a>V âvaXYlpUTTO(iL^VYl , 

Srfti $txatSv ti piatoTOTOV 
ôtcepTdlxf x^^P^* 

OXoç ^* iire^rfOv) itpoç exciva, a o5Te fpaypLov ex^uviv, ouTe 
^pta GTCvày âXX* aÙTa Ta tou âvOpcdTçivou iuv6U[JLaT0ç, ev 
olç où^èv t^iov, âXXà xavTa iraat xoivà, 

Kal ToaojTc^ ^è (/.oXXov irpo; TauTa exc&pvi^ev aa[x6vo; ô 
SuXXoyoç, Sadf (iiaXXov ot inLéTtfoi Trpoyovot ToiauTa tûv 
ypa(iL(AaT&>v xal ii7t<jTy)|x.£)V air^Jet^av Spia* ^t<iTi, cô; o 
[iLcyaXof pcov xal iXsuO^ptoç Ki|ifdv, iràvTa f payfiiov dcpaç iiço 
Tûv XYiTCCdv aÛToOfy tôùixe TravTl tc^ PouXo[iLi(v(o a^etav et^- 
éfyetAoLi xal âirof^petv oàç av i^ikuf to^v xapirûv^ oSta) 



à 
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aussi tout un cercle gracieux de femmes également dis- 
tinguées par leur beauté, par leur amour du Beau et par 
leur amour de la science. 

Quant à moi, en commençant, je dois avant tout faire 
appel à votre bienveillante indulgence , et aussi réclamer 
pour ma parole la plus entière liberté. En vous entrete- 
nant des origines de notre Société, du but en vue duquel 
elle a été fondée, de l'étude de notre langue et de la cul- 
ture des lettres grecques, je devrai aborder quelques vé- 
rités peu agréables. Je le ferai avec franchise ; en certains 
sujets, le silence est plus nuisible qu'utile. 

Depuis sa fondation, notre Société, vouée aux œuvres 
de la paix, n*a eu en vue que la culture des lettres et des 
sciences. Elle est restée entièrement étrangère à la poli- 
tique, et elle a bien fait. D'un côté, en effet, les émotions 
politiques, pareilles à de violentes tempêtes, troublent 
et bouleversent Tesprit, et, d'un autre côté, cherchant le 
terre-à-terre, s'attachant à Factuel, obéissant aux néces- 
sités des affaires, la politique divise bien souvent, et, 
comme une Médée impitoyable, coupe en morceaux ce 
que Dieu a uni. Loi despotique et reconnue telle, selon 
le mot de Pindare, 

Elle accomplit, la main haute, la violence au nom du droit. 

Notre Société, au contraire, s*est entièrement consa- 
crée à ce qui n'a ni divisions ni limites, point d'autres 
limites du moins que celles mêmes de l'esprit humain, 
limites dans le cercle desquelles rien n'est exclusif, tout 
est bien commun. 

Notre Société s'y est consacrée avec d'autant plus de 
plaisir que nos ancêtres ont montré que tel était, en effet, 
le domaine des lettres et des sciences. De même que le 
magnanime et généreux Gimon enleva toutes les barrières 
qui entouraient ses jardins et donna à chacun la permission 
d'y entrer et d*en emporter tous les fruits qu'il voudrait, 
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xâxeTvoi, wflcvTa çpayjjiàv xoOe^t^vTCç, wavTa rà cOvyî eiç 
T^v çiXo>oyi)ti?jv aÛTwv xai eirwni|ii.ovixinv xav^ataïav t6 
xai aùwj^iav TupoaexoXeaav, ttiv tou âvOpcâmvou yevouç, em 
TÛv î^ewv <jTY)pi2^o|ii.evyiv xal Tej^vôv xal ypa(iL[jLaT(i)V, tîÔixtjv 
év(>TyîTa 6iui^i(dÇavT6ç. 

'A.vôpio'TrtSç £l{jii^ xa\ TàvOpc&irou (xot (x^Xei, 

ffwep cwtTUj^wç Ttravu xal 6 f^a>(i(.aîoç [xeTfçpaffev ii|x.t(A8- 
vav^poç • 

Homo sum, humani nihil a me alienum puto. 

EX>Y)veç (piXcidOf 01 xpcoToi âvex>fpu^aVy ^Tt to âvOpcdxt- 
vov yévo; (xtav ôçatXei âwoTe^éoreiv woXiTatav, ïva i^ii xaxà 
ir(>X6i; y (AV)^è xarà x(&[j(.aç 0(Xc5[iL6V , i^ioiç IxaaTOi ^t&>pt- 
9(/.lvoi ^ixaioiç, iXkk wavraç âvOpcoiçouç i^ycof/.eOa ^ntxoTaç 
xal iToXiTaç, elç Âè ^loç ^ xai xoa[JLoç. 

nave».TQvioç ^v iQye(it.&>v xal 6 TîpwToç tov twv f iXoaofcov 
TouTovXoyov epyov xaTaejTTÎtyat êTutj^eipTidaç, « wirep ev xpa» 
T^pi çiXoTYi<yt<j> [JLtÇa; Toiç Ptouç xal Ta -JiOrj xal toÙç yajJLouç 
xal Taç ^latTaç, iraTptôa (Jt-èv ttiv otxou{iL6v»v "ïiyeîaOai ttûcv- 
Ta; ^iSàÇaç, auyyeveiç ^è Toùç ayaôoi;, àXXoçiiXouç ^à toùç 
TCOVTipoiiÇ' To 8ï éX>.Yivixov xal Papêapixov (Jiiîi y\oLyL68iy 
(jLYl^à ttIXt"/), [jLYiJe âxivaxY), (JiYi^è xav^uï ^topt^etv, âXXà to 
(/.èv éX>.nvixàv âpET^ x'/t Tuai&eia, to 8i Papêapixov xaxia 
xal â[/.a66ia T6X[/.aip69Ôai ». 

TotauTTiv Je xXyjpovoftiav Traai Totç eôvaai xoiv-^v xaTa- 
XiTCovTe; oî TÔ|xiT8pot TTpoyovot, oùJ' i5(/.aç toùç çuaixoù; 
aÔTwv xXnpovd|/.ouç out' iQ^ixYidav out à7ce<jTfpY)<iav, âva- 
faipsTov xal jaael XT^|i.a âirodyiaaupiaavTeç t^ Qetov Ixety^ 
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de même aussi nos ancêtres, enlevant toutes les banières, 
ont invité tous les peuples à leur grand banquet scientifi- 
que et littéraire, et ont cherché à réaliser ainsi la grande 
unité de la race humaine^ en s* appuyant à la fois sur la 
philosophie, sur les beaux-arts et sur les lettres. 
C'est un poète grec qui le premier s^est écrié : 

Je suis homme, et ce qui est humain m'intéresse ; 

ce qu*un poète romain, celui que César appelait un 
demi-Ménandre, a si bien traduit par cet autre vers : 

Je suis homme, et rien de ce qui est humain ne m'est étranger. 

Et ce sont les philosophes grecs qui ont proclamé les 
premiers que la race humaine ne doit former qu*une so- 
ciété, que nous ne devons pas habiter dans des villes et dans 
des yillages séparés par des lois différentes , mais que 
nous devons penser que tous les hommes sont concitoyens, 
qu'il n'y a qu'une vie, qu'un monde. 

N'est-ce pas enfin le grand généralissime des Grecs qui 
le premier entreprit de faire passer en pratique cette doc- 
trine des philosophes, lui qui, «mêlant ensemble, comme 
dans la coupe du festin, lois, mœurs, races et affections 
nationales, apprit à tous à considérer la terre entière 
conmae une patrie, les gens de bien comme leur fa- 
mille, et comme des étrangers les méchants? Ce ne, fut 
plus la chlamyde ou la robe, le bouclier ou le cimeterre, 
qui distinguèrent le Grec et le barbare ; ce fut la vertu et 
l'éducation qui firent le Grec, le vice et l'ignorance qui 
firent le barbare (i) ». 

En livrant à tous les peuples cet héritage, nos ancêtres 
ne nous ont cependant ni frustrés ni appauvris, nous 
leurs héritiers naturels. C'est qu'en même temps ils avaient 
amassé pour nous un trésor insaisissable , éternel ; ils 

' (1) Plutarque, de la Fortune d'Alexandre. 
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Spyavov, ^t' ou aÙTOi t« cjtXciaOYjaav, (jLeyaXot ^Tî(x.ioupyol 
xal Xoytov Tco^u^ai^oXcav |ii.>{<JTopeç TepaaTioiyevo[jLevoi, xai 
iffASiç xa^ôç aÙTâ ^pco[/.6vot xal xaXXiepyouvTeç^ ^uvapLeOa 
^Tepofu^dai xal eîç T:nv tcov irpoe^ap^^ovTCdv ÈOvâv âvu^co- 
O^vai j^opeiav.Ti J' ?^Tt touto; H yXûd^a. 

Efepl yk^*s(niç ô(/.iXci)v xal 6 ÎTepoç twv irepi^o^cdv tyîç 
Fcpjiiaviaç Aioaxoupcûv, ô yX(«)<jaoX({yo; Oùi;XXtlX(i(.oç Oûjjl- 
êoX^oç Xlyet • « ft ûirepoyjo yXc6^(n)ç rivàç wpoépj^cTat (xa- 
XiffTa ex Tfiç évepyeîa;, ^t' ij; wpoxoXcî xal ^leyeipei to 
7rv6U(i(.a, xal ex t^ç eùxoXiaç, yjv irap^^ei aùr^) ôecopeiv 
Ta; aj^écet; (aoXXov twv wpayixaTwv, iô aura Ta wpay- 
(xaTa. » Ti; ^' oXXtq yXûa^a [/.ocXXov t^ç éXX»vixyîç tûv 
âp6TÔv TOUTCov xfltToj^oç fidTt j Awt TauTa tS CTCOU^Yi xal (xe- 
X^TTj aÙT^ç ex TÔv wv oùx aveu ûwà wavrcov âvex^ipu^Oifi twv 
7ceiroXiTi9(iL^v(t>v cOvcûv, âp)^at&>v tc xal v^tt>v. A ta raura 
{/.érpov T^; irpoaycoyyîç éxa^TOu eiç tov iroXiTi<j(iLOv iî éxf^à- 
ÔTîaiç èçTt TYÎ; éXXyîvixiiç yXco^CTiç. El (i.èv lOvoç Tt ^uajAevâç 
Tppo; aÙTnv e^^et, xal âi^oXaxTi^et Ta IXXiovtxà ypà(i.(AaTa , 
Oa^^ôv âiro^avÔYi tiç, 5ti to ?6voç touto oStc rpcoTeuet , 
ouTe tSv oXXcdv êv tw ?roXiTt<7[iLÔ wpoeÇapj^ei, 

Tiva eOvTî vuv sv EupcSiry) Ta xpÔTa çepouat tou woXt- 
Ti<j(JLOu; où)^ ot ^aOudofot FepjAavol, xal oî f iXovo[iLOt ÀyyXot, 
xal 01 TcepiyXciXJCOt FgcXXoi ; IIûç 8* outoi irpoç tiqv éXXiQ- 
viXTjv T^ai^eiav xal Ta ypa(i(.[jt.aTa ?x^u<rt; Ilepl (iièv Tep^tavôiv 
où^oXcdç )^pij[J^o|ii.ev Xoycûv, tva Tcpàç et^^Taç âiro^6tÇoi|x.6Vy 
oTi ÔTpYipol ôepaiTOVTeç xal XaTpeiç t3v jXXvivixâv ypafA- 
|jLaT<ov 8i<7iv ' ol il ÀyyXoi Aiçh MiXtiovoç âp^ofiievot, to? 
TUfXoCf Tfiç ÀX6i(îvoç aoiJou, âç ^tà tûv ôfOaX(AÔv toû 
cvvcaeTOUç aÙTou ôuyaTpiou Ta âOavaTa toD TUfXou t^ç 
Icdviaç âoi^ou âveyivcdoxev iiçrij l^^ix?^ '^^^ irepif avûv iroXi- 
TixcSv AcpêY) xal rXa^dTiùvoç, iràvTe; ôftoXoyouaiv, Sn to 



^ 
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nous légaaient cet inslrument divin qui les a illustrés, qui 
a fait d'eux de sublimes orateurs, de grands artisans de 
la parole, à Taide duquel nous-mêmes nous pourrons 
prendre notre essor et nous élever à la hauteur des plus 
éminents entre les peuples. Cet instrument, quel est-il ? 
Notre langue. 

« La supériorité d'une langue, a dit Tun des illustres 
Dioscuresde T Allemagne, le savant philologue G. de Hum- 
boldt, vient surtout de l'énergie avec laquelle elle excite 
et anime l'esprit, et de la facilité avec laquelle elle lui 
permet de considérer les rapports des choses plutôt que 
les choses elles-mêmes. » Or quelle autre langue possède 
davantage ces qualités que la langue grecque ? C'est pour 
cela que l'étude et le culte en ont été considérés comme 
une nécessité absolue chez les peuples civilisés anciens et 
modernes. C'est pour cela que le degré de civilisation 
auquel un peuple est arrivé peut se mesurer à la con- 
naissance qu'il a de la langue grecque. Qu'une nation la 
néglige, qu'elle dédaigne l'étude des lettres grecques, on 
peut dire hardiment que cette nation n'est pas au pre- 
mier rang, qu'elle ne marche pas en tête de la civilisation. 
Quels sont les peuples d'Europe qui aujourd'hui occu- 
pent le premier rang ? N'est-ce pas l'Allemagne avec son 
culte de la science, l'Angleterre avec son respect de la 
loi, la France avec sa vive éloquence ? Eh bien ! quel 
est le sentiment de ces peuples au sujet des lettres et du 
génie de la Grèce ? Les Allemands, nous n'avons pas be- 
soin de démontrer ce qui est connu de tous, sont de fer- 
vents et d'infatigables disciples des lettres grecques ; les 
Anglais, à commencer par Milton, leur poète aveugle, qui 
pour lire les chants immortels du grand aveugle ionien 
empruntait les yeux de sa jeune fille de neuf ans, et à fi- 
nir par leurs illustres hommes d'Etat Derby et Gladstone, 
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ir^eî(XTov TÏ; ^lavoTirix^ç «ûtôv ova^rTuÇeoiç ttj ÈXXa^i 
6f eiXouffi. Toutou ^è iTzéia^iç xai 6 veavtxoç xai axa(xa- 
Toç Ç^oç, ôv ÛTcèp T^ç Tcpoaycoy^ç tou .iî|xeTlpou SuXXoyou 
xaTaêfléX^ei 6 yepapoç tôv ÀaxXiQTria^cov N^arwp, 6 sjxol 
TcapaxaOïffiAevoç ôvTiTcpoe^poç xupioç MiXXiyyev, 6 çtXoç xai 
iarpoç tou (x.eyàXou tcoititou, ôç xal aÙTT^v aÛTou Tiîiv Çwinv 
6XoxauT(o|Aa èm tou Pcojxou t^ç âvaYevva>(x.évT)ç ÉXXa^oç 
irpo(n(veyxe. 

Ttjv ^è irpoOu(x.iav tûv raXXa>v xal airou^Yiv ivepi t^v 
éX^T)vix^v Y^ôddav oXXa Te (lapTupoudi Tpavôç xal iq èv 
AÔYÎvaiç FaXXixri Xj^oX^i, xal d év ITapwytoiç icpiç eviaj^uffiv 
TÔV ËXXyivixûv FpajxaàTwv (xuffTaç SuX^oyoç, xal oî doçol 
av^peç, oî ye icpoç toÙç repjxavoùç âvOa|Ai^X(i)iA6voi véaç êice- 
j^eipTiffav èx^offsiç tôv IXXTfvwv (luyypaç^cov , icoXXà xal ttu- 
xivot TTfipieyouffaç irpoç ^i^aoxa^iav vo7f(AaTa. Ei 8* Iv Ttfft 
Auxeioiç TÎ ^Tcou^iîi TrepiçpoveÎTai tyîç JXXyivix^ç yX<o<i<yyiç 
xal TcpoTTYi^axil^eTai, xal tî ^aciViç tôv y^wccôv Oepaicai- 
vi^oç xaT^j^ei TaÇiv, tôv uêpecov toutcov xal irpo7n)Xaxt(T(xôv 
où^oXcoç eîclv ÛTreuOuvoi oi sXXY)vo{JLaOe?( Tnç FaXXiaç f iXo- 
Xoyoï. 

À>V 01 iv T^ ÀvaToX^ Tcôç apa irpoç tyjv éXXyivixi^v 
Ij^ouGt yXô(j<Tav xal itai^eiav ; 0au|xàÇouffiv aÙT'inv xal xocX- 
Xiepyouffiv, &ç ot <70fol £ùp(oira?oi; IIo'XXou ye xal ^et* ot 
(x.èv o>.(i)ç â[i.epi[iLvÔGiv ev xa^uX^ 77iatvo[Aevoi â[i.a6eia, ot 
^è, xaiTOt To yàXa tyïç éXX>ivix^ç ôioXaffavTeç Trai^etaç, 
ûtypiatvouct vuv xal ^lôxTai aÙT^ç â|xetXixTOi eÇavtffTavTat, 
xaTa xop^Yiç tutctovteç, wç Ta âxoXacTa exeîva xal âyvco- 
(jLova PpeçiQ, a tou yàXaxTOç xopecôévTa, eÎTa toùç (lacToùç 

^aXVOUGl TÔV |X»T^pCOV xal TpOCpÔV, Y) TUTCTOUatV aUTOCÇ, 4 

(1) M. Millingen est venu en Grèce avec lord Byron. 

(2) Ceci est une allusion au Lycée français nouvellement fondé à 
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les Anglais, dis-je, sont unanimes pour reconnaître que 
c^est à la Grèce qu'ils doivent la plus grande partie de 
leur développement intellectuel. J'en vois aussi une preuve 
dans le zèle toujours jeune et infatigable que consacre au 
service de notre Société notre vice -président, M. Mil- 
lingen, le vénérable Nestor des Asclépiades, l'ami et le 
médecin du grand poëte qui a fait le sacrifice de sa vie 
à la Grèce régénérée (i). 

Comme témoignage de l'ardeur et du zèle des Français 
pour I étude de la Ismgu» grecque, nous avons l'établisse- 
ment de l'Ecole française à Athènes, la fondation à Paris 
de Yjissociationpour l^ encouragement des études grecques^ 
et enfin les travaux de tant d'hommes savants, qui rivali- 
sent avec les Allemands pour la publication de nouvelles 
éditions des auteurs grecs, enrichies de précieux commen- 
taires. Si dans quelques lycées l'étude de la langue grec- 
que est dédaignée et méprisée , si la reine des langues y 
est reléguée à la place de la plus humble servante, la 
responsabilité de cette injustice ne retombe pas sur les 
généreux hellénistes français (2). 

Mais en Orient, quelles dispositions trouvons^nous à 
l'égard de la langue et des lettres grecques ? Sont-elles 
admirées, cultivées, comme elles le sont en Europe ? Non, 
sans doute. Les uns, enfoncés dans leur épaisse ignorance, 
ne s'en occupent pas; les autres, bien qu ils aient sucé le 
lait de l'éducation hellénique, en deviennent ensuite les in- 
traitables et furibonds ennemis, et frappent leur nourrice, 
comme ces méchants enfants qui, rassasiés de lait, mor- 
dent le sein que tout à l'heure ils ont pressé, et griffent 

Galata-Seraî, dans lequel Tétude de la langue grecque avait d'abord 
été fort négligée. Nous avons lieu de croire qu'elle est mieux traitée 
aujourd'hui. 
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of eiXouffi. Toutou ^è àir(($ei^iç xai 6 veavixoç xai àxa(jLa- 
Toç Ç^oç, ôv ÛTcàp T^ç Tcpoaycoy^ç tou lîjxeTepou 2u>!Xoyou 
xaTa6oéX>.et 6 yepapoç tcov AdxXiQTria^cov Ne^Tcop, o s(x.oi 
TrapaxaOTfiASVoç ôvTiirpoe^poç xupioç MiXXiyyev, ô f iXoç xai 
laTpoç Tou (leyà^ou tcoiyitou, 8ç xal aÙT^nv aûrou Triv Çcoinv 
6XoxauTa)|Aa im tou P(o(x.ou t^ç âvaYevva>(x.ÉvT)ç ÉXXa^oç 
irpo(n(veyxe. 

Triv ^è 7rpoOu[i.tav tGv FaXXtov xal <yirou^Y|v içcpt Tinv 
éX^Tivix^v yXôwav oXXa Te (lapTupouci Tpavûç xal iq èv 
ÀÔTfvatç FaXXixin ^X^^^' ^^^^ ^ ^^ Ilapi^ioiç TTpoç svi<t)^ugiv 
Tc5v ËX^Yivixôv rpai^aaTcov (s\}(jxolç SuXXoyoç^ xal ol (TOf ol 
av^peç, oî ye irpoç toùç repjxavoùç âv6a(xtXX(i)(X6voi veaç êice- 
3^8ipYi<yav èx^()G8iç tôv IXXiffvwv <yuyy paç^cov , izoWà, xal ttu- 
xivot TTfipieyouffaç Tcpoç ^i^aoxaXiav vo7f(AaTa. Ei &' ev Tt<xt 
Auxeioiç TQ (XTCou^in irepiçpoveÎTai tyjç IX^tivix^ç yXcoa<niç 
xal irpo7n)\axil[eTai, xal iq ^aci^lç tcov yXcoacrôv Oepaicat- 
vi^oç xaT^j^ei TaÇtv, tôv uêpecov toutcov xal 7rp07r7iXaxt<i[Ji.(î>v 
où^oXd); eîdlv ÛTreuOuvoi ol éXXY)vo(iaOei( t%ç FaXXiaç cpiXo- 
Xoyoï. 

ÀXX' oî 6V T^ ÀvaToX^ Tcwç apa irpoç tyjv éXXvivix^nv 
lj^ou<n yX(î)(j<Tav xal itai^eiav ; 0au|xàÇouaiv aÙT>)v xal xaX- 
Xiepyoudiv, &ç ot aof ol EùpcoTraioi; IIoXXou ye xal ôeT* ot 
fx.èv oXcdç â(X6pi[iLV(ûGiv ev ira^uX^ maivtf[A6voi â(xaO&(a, ot 
^è, XaiTOt To yotXa tyïç éXX>]vix^ç ôioXaffavreç Tuaiâetaç, 
àypiaivouGi vuv xal ^icoxTai aÙT^ç âjxeiXuTOi â^aviaTavTat, 
xaTà xoppYiç TUTCTovTeç, àç tûc âxoXa(XTa ixetva xal âyvcâ- 
[Aova Pp^ç»> a TOU yàXaxToç xopecôevTa, eiTa toùç (i.a<XToùç 
^axvouexi t(ov (x.»T^pcov xal Tpoçwv, yi tutctouçiv aÙToeç, 4 

(1) M. Millingen est venu en Grèce avec lord Byron. 

(2) Ceci est une allusion au Lycée français nouvellement fonde à 
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les Anglais, dis-je, sont unanimes pour reconnaître que 
c^est à la Grèce qu'ils doivent la plus grande partie de 
leur développement intellectuel. J'en vois aussi une preuve 
dans le zèle toujours jeune et infatigable que consacre au 
service de notre Société notre vice -président, M. Mil- 
lingen, le vénérable Nestor des Asclépiades, l'ami et le 
médecin du grand poète qui a fait le sacrifice de sa vie 
à la Grèce régénérée (i). 

Comme témoignage de l'ardeur et du zèle des Français 
pour 1 étude de la langu» grecque, nous avons l'établisse- 
ment de l'Ecole française à Athènes, la fondation à Paris 
de Y Association pour l* encouragement des études grecques y 
et enfin les travaux de tant d'hommes savants, qui rivali- 
sent avec les Allemands pour la publication de nouvelles 
éditions des auteurs grecs, enrichies de précieux commen- 
taires. Si dans quelques lycées l'étude de la langue grec- 
que est dédaignée et méprisée , si la reine des langues y 
est reléguée à la place de la plus humble servante, la 
responsabilité de cette injustice ne retombe pas sur les 
généreux hellénistes français (2). 

Mais en Orient, quelles dispositions trouvons-nous à 
l'égard de la langue et des lettres grecques ? Sont-elles 
admirées, cultivées, comme elles le sont en Europe ? Non, 
sans doute. Les uns, enfoncés dans leur épaisse ignorance, 
ne s'en occupent pas; les autres, bien qu^ils aient sucé le 
lait de l'éducation hellénique, en deviennent ensuite les in- 
traitables et furibonds ennemis, et frappent leur nourrice, 
comme ces méchants enfants qui, rassasiés de lait, mor- 
dent le sein que tout à l'heure ils ont pressé, et griffent 

Galata-Seraî, dans lequel Tétude de la langue grecque avait d'abord 
été fort négligée. Nous avons lieu de croire qu'elle est mieux traitée 
aujourd'hui. 
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Toiç oXXouç tHç ÀvaTO^TÎç yptCTtaviscoij; "koLOÙç âva^co7cup7î<rti 
xai âvaysvvr^dv), ^iaT7)pou<Ta ècoel Ta t^ç voti[ji.o<îuvtiç xai 
Tou 7ro>.iTi(iji.ou xai t-Sç tqÔix^ç êtti tôv aX>.o>v èirt^pacecoç 
irpcoTeia. Oî EXXirivéç et<Tiv oi fteGÎTat, 8i wv ai i^eai t-^ç 
EùpciTTYiç, xal 6 xoXiTt(X(JWç eiç Toiiç aXXouç Tviç ÀvaroX^ç 
Xaoùç [jL6TO)(^8TeuovTai • ii 8ï a|X€ffoç t^ç EùpcoToiç xoivtovia 
xai éTraç^ pXaTCTet (xàXXov ri d)Ç6>.eî' toÙç >.aoùç toutou ç, 
^laçÔaipei |xôcXXov % eÇeuyevt^ei, çeoei (jiaXXov tov ôavaTOV 
îi Tyjv Ç(oy(v. Ot ÉXXYivéç etatv iq ysçupa ^ cuvaTUTouda Tinv 
Àciav .TTQ Eùpwir/i, « où ^'iXoi;, où cj^e^taiç, où^è à^uj^otç 
xai âaujJiTraôe^i ^edixoiç, cbç aXXoTC èTreipàdv) 6 Ssp^viç, 
[laTYiv Tcepi TYiv ÉXXYKJTCovTiav Tcovnôelç ye^upav, âXXà âea- 
(x.otç àpfvjXTOiç ToO TTveujxaToç xai tyjç ^tavoiaç. » TauTa 
(/.èv xal oXXa TOiauTa irpoaeîira^oucTiv oi Go<poi f iX&XXv^veç ' 
oXXà To yfi âXyiÔè^- eiTueîv, Tauta eùj^al [xoXXov et<ri xal 
woôot çiXcXXiQVtov TQ xpayaaTa* ^lort ifljjLeîç, xaiToi âiuo 
wevTvfxovTa etwv to t^ç àvayevvYfoew; ^laTpeyovTeç ffTa^iov, 
xaiTOi TotouTou eù(/.oipouvT€ç ôpyàvou, ou ii ^uvafjtiç xal aù- 
TtiÇ TY)ç (jLu6oXoyou[x^vYiç (layu^ç paê^ou ôau;i.aatoupyoTepa 
éaTtv, 0UT6 Xoyot; eii Tceioai ')q5uvv{9y,[/.6v tou; ffuv&iaiTO)- 
(/.Ivouç iQULtv Xaoù;, ouTe epyoïç âTuo^ei^ai, oti o gtcou^-^ xal 
(jieXsTvi Tv;; cXXvivtx^ç yX(0G<7r,ç aTrapairviTa ei'îi TTpoç TeXeiav 
Iv TV) ÀvaToX*^ syxaôt^puciv xal Trpoaywyviv tou 7:0X1 tktjjl ou • 
âXX' où'tè TOU sôvixou ixetvou xaXou xal TeXetou ècpixécÔai 
^5uvyiÔ7i(jLev, xal ev t^ ^«X^? >ial £v toîç ypa'jjiaaTtv aùoviov 
aÙTO xal âeiôaXèç svTUTTwcat, coç ot ^[lerspoi irptjyovot, éiTe 
(x.6Tà Ta Ilepffixà ÛTCO ty]ç èXeuÔspiaç 9povYi|jLaTto6fivTeç, to 
xaXov, TO [x.éya, to ùi|;7îXov, to T^etov, (jlovijjlov âïJicoç xal 
<ju[JL7cayèç év Tcj) x*^'^^ '^ûcI pLap[Jt.àp(i) xal èv toiç Xoyotç 
l&iQ(jt,ioupyYi(rav. 

T^ç àTkOTu^iaç 8i TauTTiç xal â^o'Çou ffTa&io^po[i.iaç 
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les autres peuples chrétiens ses voisins, et qui, pour Tin- 
telligence, la civilisation, T influence morale, a toujours le 
premier rang. Les Grecs sont les intermédiaires par les- 
quels il faut que la civilisation et les idées européennes se 
transmettent aux autres peuples de TOrient ; quand TEu- 
rope communique directement avec ceux-ci, elle leur nuit 
plus qu^elle ne leur est utile, elle leur apporte la corruption 
plutôt que la civilisation, la mort plutôt que la vie. Les 
Grecs sont le pont qui relie TAsie à l'Europe ; mais ce 
pont « n'est construit ni avec des poutres, ni avec des bar- 
ques, ni avec ces chaînes grossières et matérielles que 
Xerxès essaya de tendre quand il voulut traverser THel- 
lespont; il est formé avec les liens indestructibles de 
l'esprit et de rintelligence (i). » Tels sont les éloges que 
nous prodiguent les savants Philhellènes; mais, à vrai 
dire, c*est là de leur part un vœu plutôt que Texpréssion 
de la réalité. Quoique nous poursuivions depuis cinquante 
ans Tceuvre de notre régénération, quoique nous possé- 
dions un instrument dont la puissance n'est pas moins mer- 
veilleuse que celle de la baguette magique dont nous parle 
la mythologie, nous n'avons encore pu ni faire compren- 
dre par nos paroles aux peuples avec lesquels nous vivons, 
ni leur montrer par nos actes, que l'étude et le culte de la 
langue grecque sont le meilleur moyen de faire pénétrer 
la civilisation en Orient et de l'y faire progresser. Mais 
nous n'avons pas su non plus atteindre l'idéal de perfec- 
tion, nous n'avons pas su imprimer aux arts et aux lettres 
le caractère de gracieuse et impérissable beauté qu'il 
fut donné à nos ancêtres de réaliser, alors qu'après les 
guerres persiques, sous l'inspiration de la liberté sauvée, 
ûs élevèrent avec l'airain, le marbre et les lettres, le su- 
blime et indestructible monument du génie hellénique. 
Ce peu de succès, cette impuissance de nos efforts, ont 

(1) Plutarque, loco citato. 
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^(i.wv TçoXkoL (x.èv xal oX^a toc aîria, to ^è (leyKiTov, oti 

xal (/.(îvTi <Juv6«TTYi éffTta xai TrYiyyj tôv éXXvivtxôv çcotcov, 
eiç yjv TfàvTeç Gjtiov oî Xoyiot tou TÎjjLeTepou 'yevouç cuvsp* 
pcuaav xal (xuvexevTpwÔYicav • ix, &è toutou ^j^uÇiç \Lh Tra- 
yeTwJyiç xai éwiGavaTtoç Itc^XÔs icepl toc axpa, xal Traça 
âTceiJiapavôyi irpcoToêouXia èv aÙTOiç xal èvépycta, luXr.Owpa 
^è )^oX(ù&Yiç xai çXey(Aatvouca xaT^Xaêe to xsvTpov, uç' t?; 
Tcacrj^ovTe; oi tcXcictoi xal 7rapo^uvo[ji.£voi, fi^rîçôncav, aXXcoç 

T8 xal TTpOÇ TOÙÇ 7CoXlT€UO[JL6VOUÇ âvTl<piXQTt(X,OUpLeVOt Xal 

Taç TouTcov aTacÔaXou; xal TravoXfiôpia; eptJaç xal ^lajj.a- 
yaç âi70[j(.i[j(.ou[i.6vot, epb^eiv Tcpoç âXXioXouç xal âv6u6pi^6G0ai 
âf ei^ôç xal aTueipoxàXcoç, xal -syiv T(5v aXXcdV èxl âjAaOeia 
è^éXey^tv xal Taneivcoaiv éauTÛv vofit^eiv âvu<]/(OGiv xal 
ôpîa[jL6ov xal lugpioofftav yvwcecov. OiÏTCd ^in &a7rav(à|JL6voi, 
èç a (A^^ Jfiï, oXtyoi eyevopteôa 8<p' à &eî* xal outs ex^ocetç 
Tcov éXXvfvwv (Tuyypaçecov toTç aXXoiç fiTTi^sî^ai 6<7^o[jl6v , 
oîai at Tou âoi^i[/.ou Kopa*^, outs aXXa (ruyypajxjjLaTa iroX- 
XoO Xo'you aÇia, TcXviv ei pivi oca ex Pocrx^ç Çevcov XeirjLcàvcoiV 
«Tre^pe'j/o'fjLeôa, ouTe tÔv iÇaXXov éxeivov Trpoç Ta xàXà Ç^- 
Xov xal aytov i^&i»vrîôyi[ji.ev éptçucr^cyat èvôou(yia<y|jLov, cov aveu 
où^èv xaXov xal TeXeiov, out' cv ttj Tej^vvi oùt' èv toÎç ypaa- 
ptaci xaTopôouTat • ccXX' où^è el; Ta ï^^vT) ^a^iaai tôv oti- 
(jiaioçopwv TOU éXX»vî<r(jtou iv t^ ÀvaToX^. Ttve; ^' outoi ; 
ai ÀexTcaciai t^ç Av&pou, Tvîvou, Nà$ou xal tôv oXXcov 
TOU Atyatou v>i<jcov, atTiveç, Tpoçoi xal ôepaTratvt^eç ev 
TToXXaiç TTiç ÀvaToX'^ç ico'Xefft (x-iîôoujASvai, ttjv éXXvivtXYiv 
iÇaTcXouciv, eiaàyouffai aÙT^ov xal eîç aÙToù; Toùç twv Eù- 
pcoiraicov xal twv aXXcov âXXoyevôv oïxouç, xal TauTYïv xaT* 
âvayxTiv (xviTpixyiv tôv Tuai^cov xaGiCTacai yXô(Xcav, tocou- 
TCdV iîcaivcdv xal ovefàvcovj^iXio^pà^pLcova^iai..... 
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des causes nombreuses; la principale est que, depuis cin- 
quante ans, il n'y a plus eu qu'une source à laquelle les 
savants de notre race ont pu venir puiser, un seul foyer 
d'où leur est venu la lumière. Les extrémités se sont re« 
froidies et glacées ; toute vie s'en est retirée, toute initia- 
tive a disparu ; au centre , au contraire ^ il y a eu conges- 
tion et pléthore. Sous l'empire d'une excitation anormale, 
on a vu se développer les ambitions, les luttes politiques ; 
puisy à l'instar de celles-ci, les querelles, les outrages de 
toute espèce : humilier son adversaire, le convaincre d'i- 
gnorance, a passé pour sublimité de génie et richesse de 
science. Sous ce rapport tristement prodigues, en fait de 
dépenses utiles il nous a fallu être tristement parcimonieux* 
Aussi nous n'avons à montrer ni éditions d'auteurs an- 
ciens, à l'exemple de Goraï, ni d'autres ouvrages de véri- 
table valeur, si ce n'est ceux que nous avons récoltés sur le 
territoire étranger. Nous n'avons pu faire naître autour de 
nous ni ce noble amour du beau, ni ce saint enthousiasme 
sans lequel rien de bon, rien de parfait ne s'accomplit 
dans l'art et dans les lettres ; que dis-je ? nous n'avons pas 
même pu suivre les traces des porte-drapeaux de l'hellé- 
nisme en Orient. Je parle de nos Aspasies modernes, des 
femmes d'Andros, de Tinos, de Naxos et des autres îles 
de la mer Egée, qui, se louant comme nourrices et comme 
servantes dans les villes du Levant, répandent la langue 
hellénique en l'introduisant dans les maisons des Euro- 
péens, et en font la langue maternelle de leurs nourris- 
sons, bien dignes celles-là de nos éloges et de nos cou- 
ronnes. . . . 
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TaijTa (TxXYipi (xèv xal Xéyetv xal axouetv, iXk* ooicoç 
o^Tjô^' è7C^(XTvi Je à xaipoç, îva rpoç rhy twv TTpayfJiaTtov 
âXv(6eiav âvTiêX^Treiv TO>.[JLÔ(jt.ev, xal ex TauTTiç GCdTvfpta 
TTopiî^efTÔai |xrôifî|xaTa. 

Tiç o5v xal TToSev tS è7:av({p6<aGiç tôv xaxûç ej^ovTcov ; 
lupoç âva^WTCupYiextv 'rtç xa>.7iç à[AiXXY)ç xal <(>iXoTt[xtaç iva- 
yxaia xal âwapaiTTiTOç çaiverat 10 tcoXXoïv txç éXXnvtx?; 
irai^eiaç é^pûv xal fa)ToêoX(ov éartcûv <ru<xTa(7iç * toDto 8ï 
iiçQ ôxTco in^iQ ^TÔv (xuviJovTeç xal tcoXXoI tûv évtaGÔa 
â[AOY6V(ov, Xoyioi T6 xal e7ui9TY{(Xovsç xal oî xopufaloc toS 
éjJLTcoXaipu Ép[i.ou ôiaeywTat, tov çtXoXoyixov toutov auve« 
ffTYi<xav SuXXoyov, xat to èxwaiJeuTixov ^povTtCTYipiov, ou 
e^pa \Lh il KcovaTavTtvouTCoXiç £(x&XX&v eaeGÔai, <7xoiroç ^è 
pLovijxoç xal xuptov [j(.eXY)|x,a iq ^la^odiç tûv Ypa[j(.[j(.aT(ov eiç 
Toùç opôoJo^ouç T^ç AvaroX^ç Xaoùç, xal ^L£k\<sTO(. etç to 
yuvaixetov çGXov, aveu ^laxpi^sco; xaTaywy^ç xal yX(â<T<jyiç. 
Ta Tuavra Yi^av froifia, Kavovt<T[ji.ol, Èçoptat, ÈTcirpoTual, 
xal aÙTal ai Tupoç Toùç eÇco ôjxoyoveiç sxiaToXal, Jiv tî 
âvayvoxxiç hi xal vOv tcoXX^ç -Tcpocojj^^ç xal ^Lekémç wtIv 
âÇia. 

AXXà To [x.èv JxTrai^euTixov ^povTKXTvfptov, xax^ (^^ipa, 
ôvaêXrjOàv tôv tcoXitixûv îfvexa tou 1862 TtepiTrereicoV) cti 
7repi(xév8t ty^v <jTt6apàv x*^P*» ^'^^Ç (AeXXet ^wàv aÙTÔ xal 
ivipyeiav TrapéÇetv. Ô ^è SuXXoyoç to oxTaeTèç toOto (XTa- 
^tov xaTa to (xoXXov xal tqttov eù^oxt|X(oç ^tYÎvu<re. Kal ti 
(x.èv xaTa Ta oXXa êvn eTtpaÇe, Xrfyov Trepl TouTtov e^coxav 
ô|jLtv oî TOT8 r/jv Tou 2uXXoyou icpoe^peiav è7ciT8Tpa(X[Aévoi • 
VOV oè xaipoç, îva xal tûcç tou ôy^oou Itouç èv duvToacj) 
&i^XOw|xev èpya(ytaç. 

Tôt (xàv âvayvwdjxaTa Iv Taî; TaxTtxaiç duve^piacediv 
^<xav <xuvy(Ôcoç (piXoXoyixà, âpj^aioXoytxà, C7ci(XT»fAovtxà, xaX- 
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Tout cela est triste à dire, triste à entendre, mais tout 
cela est vrai ; et le temps est venu de reg;arder la vérité en 
face et de lui demander de salutaires enseignements. 

Quel est et d'où peut venir le remède à cette fâcheuse 
situation? Où le trouverons-nous ? Pour stimuler le zèle 
et rémulatiou^ il est nécessaire, indispensable, de multi- 
plier , comme autant de foyers lumineux, les centres de 
culture hellénique. C'est dans cette pensée que des 
hommes de lettres, des savants, et les principaux commer- 
çants de celte ville ont fondé, il y a déjà huit ans, cette 
• Société littéraire, et projeté une école dont le siège devait 
être à Constantinople, et dont le but fixe et le soin prin* 
cipal devait être d'enseigner les lettres grecques aux 
peuples orthodoxes du Levant, aux femmes surtout, sans 
distinction d'origine et de langage. Tout avait été pré- 
paré : règlements, comités, conseils de surveillance, tout, 
jusqu'aux lettres qui devaient être envoyées à nos frères 
de l'étranger, lettres dignes encore aujourd'hui de tout 
notre intérêt, de toute notre attention. 

Malheureusement l'école, dont les événements politi- 
ques de 1862 ont fait ajourner l'établissement, attend en- 
core la main puissante qui doit lui donner la vie et le 
mouvement. Quant à notre Société, elle a parcouru cette 
•carrière de hujt années, à tout prendre, avep bonheur. 
Mes prédécesseurs vous ont successivement rendu compte 
de ses travaux pendant chacune des sept premières an- 
nées. Le moment est venu de vous faire connaître rapi- 
dement les œuvres de cette dernière année. 

Les lectures faites dans nos réunions ordinaires ont eu 
pour objet, comme d'habitude, la littérature, l'archéolo- 
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XtTCj^vixa* olov i (iièv 2. I. Bourupaç âvcyvo) Trept rriç Tcpo- 
o&ou T«5v é^Xvivixcûv (TTcou^ôv £V ra».ia xatà to Itoç 1868, 
6 8i Ba(7ia^Y)ç èv Tco^îiai; (yuveâpiaaeci (pôoyyoXoyiscà (aeXs- 
TTfffJLaTa, :nTOt Tcepl çôoyywv t^ç ipj^tyevéÔXou Aptaç y'Xcoc- 
ffTlç, Twv (yuv5i»a(y(Ji(î5v aÙTÛv xai tôv (xeTaêoXwv, a; Otte- 
<XTYi<yav xaT* âvayxvîv fcovYiTixcov vojjlwv âv t^ Jia^oj^ixij 
âvaTTTuÇei tôv ôuyaTepwv aÙT^;, Gavoxpinriç, âXXirivtxTiç, 
XaTtvix-^; • âv^yvo) ^è xai Tcepl IIoXoyvoSTOu tou ©actou 
Çtoypaçou, xai t<5v epycov «ùtou • 6 ^è IlaaTcàTYiç xepi tôv 
6v Iv&ia XaXoufJLevcov yXco<j<jôv xai J&ia t?ç ivJoffTavtxflç, 
xal èTTiypaçàç ex tôv xaTe^açi^ofJLSVcov Tetj^iov t^ç Ka)V<T- 
TaYTivou-TToXecoc, xal érepaç s7rtTU[Jt6iouç • èiriypaçàç (ôcaurcoç 
T^ç To|xi^o;, T^ç xoivûç KwvGxàvTaaç xaXou|jLevr,ç, xal d 
tarpoç I, MtXXiyyev xal gTspa; èv AapÎGGij âvfiupeôstcaç • 
âveyvw ^' cti ô âxajxaTOç tou lOfASTepou 2uXXoyou NeaTcop 
xal Tcepl fa6&0(Jt.avTeiaç xal Tcepl ocvayXuçou tivoç paêJo- 
piavTeiav âxeixoviî^ovTOç, âveupeôévToç ^à ev 77 îsp? «xpa 
TOU Bo(yx()pou xal Trspi tivwv xupvivaïxcuv cêyyeioypa^tôv • 6 
Se r. 2oçoxX^; Trepl ^copiaïx'^ç çtXoGoçtaç • 6 ^è Àê^ouXXàjç^ 
péviç TTspl â7uo>.i6(ûa8(ov opyavixôv ovtcov 66piaxo|j(.év(«)v èv tco 
xaT(0T6p(;) Aeêoveicj) <XTp(d|j(.aTt tou BoGTTopou • 6 èï taTpoç 
2. MaupoyevYiç icepl utcvou xal ovetpcov ùm çuatoXoytXTîv 
Itto^I^iv. 

2u?^TiTY((yeiç ^' èiz aÙTÛv anavicâTepai tq xaTa toc oXXa 
Itt) èyévovTO • ^lOTt âiço tivoç y^povou xopoç, wç |XYi co^ eXev, 
oùx ôXtya TÔV (xeXôv xaTeXaêe, 7rpOTt|X(î)VTa tôv (xuveJpta- 
(xecov TOU 2vXXoyou aXXaç cuvavacTpoçàç, âpyoXoyiaç te xal 
(/.aTaiooj^oXta;, 

^vOvipoTEpat ^è aï ^Y}(xoGiai ^loXé^etç aTreëvicav Terpaxiç 
xal TTÊVTaxiç t^ç éê&o|xa&oç ytvo'jxevat îrpoç axpav tôv 
âxpo(0(x^vû)v eùj^apiffTYiGtv, ot ye luoXXol xal TwoXXayoOev 
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gie, les sciences, les beaux-arts. M. S. Boutyras a lu un 
travail sur le progrès des études grecques en France pen- 
dant Tannée 1868; M. Basiadis, pendant plusieurs séan- 
ces, vous a entretenus de phtbongologie^ notamment de la 
connaissance des sons dans la langue arienne primitive, 
de leurs combinaisons, et des changements quMls ont su- 
bis, conformément aux lois phonétiques, dans le déve- 
loppement successif des langues sanscrite, grecque, la- 
tine, issues de cette langue primitive; il a fait aussi une 
lecture sur le peintre Polygnote de Thasos et sur ses ou- 
vrages. M. Paspatis vous a entretenus des langues parlées 
dans rindc, et en particulier de THindoustani ; il vous a 
aussi fait connaître diverses inscriptions, les unes trouvées 
sur les murs de Constantinople, les autres funéraires. 
D'autres inscriptions encore vous ont été présentées par 
M. Millingen, les unes venues de Tomis (notre moderne 
Kustendjé), les autres recueillies à Larisse. Notre infati- 
gable Nestor a fait aussi d'autres lectures : Tune sur la 
rabdomancie et sur un bas-relief, représentant quelqu'une 
de ses mystérieuses pratiques, trouvé sur le promontoire 
sacré du Bosphore ; l'autre sur les dessins de certains va- 
ses cyrénaïques. M. G. Sophoclis vous a entretenu de la 
philosophie romaine; Abdoullach-bey, des pétrifications 
organiques trouvées dans le terrain devonien inférieur du 
Bosphore; le docteur Mavrogénis, du sommeil et des 
rêves au point dé vue physiologique. 

Les discussions soulevées par les lectures ont été plus 
rares que les années précédenles ; depuis quelque temps, 
il faut bien le dire, beaucoup de membres montrent pour 
nos travaux une indifférence regrettable ; aux réunions de 
notre Société, ils en préfèrent d'autres où Ton s'occupe 
de sujets moins utiles et moins sérieux. 

Nous avons eu lieu d'être plus satisfaits du succès des 
conférences publiques qui ont eu lieu quatre et cinq fois cha- 
que semaine^ à la satisfaction d'auditeurs venus en grand 
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âiroxapTroufiLSvoi eo^eXeia; xai âfop[i.àç icpoç ^leyspcjiv tou 
èôvixou çpoviQ|JLaTo; • sîç touto ^è oùx ô>.tyov >tat tq âxà(x.a- 
Toç auveT^Xeae çiXoTTOvta tou yevwcou rpa(jt.(jiaTewç K. Aa- 
^OTTOuXou xaT* iTciTOiJLinv ^TiptoexieoovToç èv T^ Neo^-oyci) 
raç éxaffTOTe âxpoàcetç. Hcav ^è aï ÛTroôeceiç twv ^y](xo- 
(Ticov ^laTie^ecdv TCoXXai xal TCOixtXai * luspl ^TitAoaicov âxpoa- 
G6Ct>v Tcapà Toî; âp^aioi;, ùtco Baata^ou, irepl ^y)[jlogi(ov 
âxpoa<x6(ov irapà toi; vecoT^potç Otto BouTupa, âv6po>77o>.oyia 
Û170 K. KapaOeo^cop^y fuaixov xal èf/.Tcopixov ^ixaiov uiro 
Natte, P'j^avTiv*^ taxopia ûtto Aa^oxo'JXoi», iiTopta t^ç 
BTioyiriç TOU UepixXsouç ûwo ^apcr^, iQÔixin xal çuaixov Jt- 
xatov uxo ÀpKyToxXsouç, 7r6ipa(x,aTiX7i jy^LtioL ûtco STraÔapYj, 
yetoXoyta xal TcaXaiovToXoyia Oiro Aêâ'ouXXàjr PeYi xal Ba- 
(Tia^oD, Tcepl vtxoTiav^ç (xaTTvoO) xal twv ôXeôptwv aÙT^ç 
â7roToXg<T(jt.aT(ùy ûiuo S. Zcoypaçou, (juyxpifft; tyîç ^wypaçi- 
x^ç T<5v apj^aicov ÉXXti'vwv xal iTaXcov ûtco Bacpia^ou. 

ToiauTai (/.èv xal xaTa to X^Çav touto eto; aï <piXoXo- 
yixal xal è7ri(yT7i(xovixal tou 2uXXoyou ^cav gpyaaiai • et ^è 
0UT8 irXeioveÇy out8 TrXeîovoç à^iai, où^' ùro TrXeiovwv eye- 
vovTO, TOUTOU aiTta TO pièv ai iroXiTixal TTEpt-TcéTeiai, wv 
TTQV çopàv xal l'jrippo:?iv éxwv âÉxcov ûçicTaTat xal 6 2uX- 
Xoyoç, TO 5è TO à^txopov xal faôufiov, OT^ep ttoXXûv Ta; 
<j;uyàç xaTeXaêe , xal è$ ou 6Xé6ptai irpoviXÔov âXXe£ij;£iç , 
todTTgp viç'Ti Tyjv TOU SuXXdyou atyX»v exiaxiaÇoucai. ÀXXà 
TauTaç fAÈv Taç xviXtîaç fa^twç aTtOTpnj^ojxeôa xal aTCOTrXu- 
voujxev, làv ?xaaToç 7cpo6u|xco; xal aTupoçaciaTcoç eîç to 
iz,riç TO cauTOu TTpàTTvi xaô^xov , to xaXov tou SuXXoyou 
(x.i[xou|xevoç irapà^eiyfji.a, 6'ç, xaiTOt TO(youTcov [xeXcov xaOu- 
(XTepouvTCùv Ta ^eovTa irpaTTeiv, oùooXco; auTo; eTraueyaTO 
TOC xaô' éauTov icpoaywv xal Ta; çtXoXoyixàç xal ctcwtyï[i.o- 
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nombre et de tous côtés ; il y a eu là une source abon- 
dante d*instruction et une utile impulsion donnée à l'es- 
prit public. Sous ce rapport, nous devons des remercî^ 
ments particuliers à notre secrétaire général, M. Lazo- 
poulos, qui a donné dans le journal le Néologoê des ré* 
sûmes de chaque séance. Les sujets ont été nombreux et 
variés; M. Basiadis a traité des conférences publiques 
chez les anciens ; M. Boutyras, des conférences publiques 
chez les modernes; M. Karathéodoris, de l'anthropologie; 
M. Natte, du droit naturel et commercial ; M. Lazopoulos, 
de l'histoire byzantine; M. Pharsis, de l'époque de Periclès; 
M. Aristoclis, de la morale et du droit naturel ; M. Spa* 
tharis, delà chimie expérimentale; MM. Abdoullach-bey 
et Basiadis, de la géologie et de la paléontologie ; M. X, 
Zographos, du tabac et de ses effets funestes ; M. Baphia* 
dis, delà peinture antique comparée en Grèce et en Italie* 
Tels ont été pour l'année qui vient de s'écouler les tra- 
vaux littéraires et scientifiques de notre Société ; s'ils n'ont 
pas été plus nombreux et plus importants, si un plus grand 
xiombre de membres n'y ont pas pris part, il faut en ac- 
cuser les événements politiques, dont la Société bon gré 
mal gré ressent toujours l'action et l'influence; il faut en 
accuser aussi le dégoût et la fatigue qui se sont emparés 
de bien des âmes, et sont venus voiler d'ombres fâcheuses 
l'éclat de notre Société. Cependant nous effacerons bien 
vite toutes ces taches si chacun, à l'avenir, fait résolument 
son devoir et imite le bon exemple de la Société elle-même 
qui, malgré tant de défaillances, n'a pas cessé de faire son 
devoir et de multiplier ses rapports littéraires et sciimtl- 
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vixiç cyéffeiç (Jifixà tôv Xoytcov toO TÔixerépou eôvouç xal 
TÔv TÎiç EùpcoTDQç (Joçc5v axevoDTepaç >ca6i<TTÛv. Kat ^tq Juo 
(Jièv eSyjxe ^laycaviGfAaTa, to 2u(Jt.6oo>.iSeiov, lueptypaç*^ 
ToG IIovTou, ou TO Ppaêeiov ex Tcevraxocricov âpyupwv 
fouêXtwv év T^ eTceTeicj) tou SuXXoyou éopTvi toO 1872 âiuo- 
ve(i.YiÔiQ<TeTai • xal to, cctco ToG&e xaô* sxaexTOv sviauTov te- 
Xe<567i(yo[jLevov, ty)ç èv XoXxvi KXXtîVix^ç ^yolriÇ X^f^^ ^^^^ 
(iLaÔYiTÔv Tracrwv tôv èv KwvcTavTivouTiroXei éXXyivixwv djr^o- 
Xwv, xaTa Ta ev T(p Kavovt(y(/.(j) t^ç 2j(^oX^ç côpicpLeva. 

Oî Ây)[/«o9ioi ouToi âycoveç où (xovov tyiv tûv vecov ÛTrex- 
xauaoudt çiXoTt|xiav xal xoiv^v afAiXXav, âXXà xal ctoc^iov 

aÙTOtÇ OtVOlÇoUfft • &lOTt £X TÔV âptCTTeudvTWV èv TOÎÇ ^njJLO- 

orioiç TOUTOiç àycoGi xal Ppaê6uo[/.év(i)v 7;apaXv)<p6^^aovTat eiç 
TO éÇ^ç xal ot T7ÎÇ 2yoX^ç ûiro'Tpocpot • euyo(JLai ^à iva [AT) 
ô ^fiXoç TÔv [Aa07)T(ûV ouTO) Taj^ecoç âwofJLa.pavÔTj, <î)ç 6 twv 
xaT' âpyàç eîç toÙç âyûvaç â7ro^uGa(JLèv(ùv tooç wepl ft-ïret- 
pou, ©ectraXiaç, Maxe^oviaç xal 6paxY)ç, otye iiçh ToaoïÎTou 
j^pdvou xepitxevoufftv Irt tooç â^icoç ay(oviGÔyi(70(jt6vouç xal 
Ppaê6uÔ7]ao[/.evouç. 

5è 2ùXXoyoç, tijaûv xal yepaipwv toùç èv FoXXta Ta 
éXXrivtxà TtfxôvTaç xal xaXXtepyouvTaç ypa|X[JLaTa, où [Atxpà; 
èvrfpyyice )^pYi(i.aTtxàç cuv^popiàç àiroffTaX^vai irpoç tov èv 
IlapKTÎoiç cuGTOCVTa ù:rcp èviffj^oaecoç tûv cXXvivixcov aiuou- 
^ôv 2ùXXoyov, èç' oî; xal Tvjç èTTi^oxifiLaoïaç tou èv TaXXta 
T^ç Ilai^siaç ÙTCOupyou xuptou Aoupou^ TiÇtwTat -xal t^ç 
è7ci(JToXt[xaiaç aÙToO ùxocjç^éaetoç, OTt xal ^lëXta 7roXuTij/.a, 
Tvi ToD 2uXXoyou piêXtoô^QX-/) aTroGTaXYÎGOvTai. 

npoç Se Toùç PioXia ri oXXa PoYiôvljJLaTa âiroGTeXXovTaç 
âvTiçtXoTtfiLOUjxevoç 6 2uXXoyoç xoivov (Jièv xal SY)|Aoaiov 
-TcavTl T<j> pouXofxevw auveaTYicev ÀvayvcocrTTQpiov, tiqv S' 
iouToS BiëXiod^'xiiv SY)[AOGiav èxiopu^ev, âdirep ^v xal ^ è^ 
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fiques avec les hommes de lettres de notre peuple et avec 
les savants de l'Europe. Elle a d'ailleurs ouvert deux con- 
cours, Tun pour la description du Pont^ dont le prix, con- 
sistant en cinq cents roubles d'argent, sei^a décerné le 
jour de sa fête anniversaire, en 1872; l'autre, qui doit 
avoir lieu chaque année à l'école grecque de Clialcis, en- 
tre les élèves de toutes les écoles grecques de Gonstanti- 
nople, selon ce qui a été fixé dans le règlement de Técole 
de Ghalcis. 

Ces derniers concours n'auront pas seulement pour effet 
d'exciter l'émulation des jeunes gens, ils leur ouvriront la 
carrière. C'est parmi ceux qui se seront distingués dans 
ces concours et qui auront été récompensés, que seront 
choisis désormais les boursiers de l'École. Je souhaite que 
le zèle des concurrents ne se fatigue pas aussi vite que le 
ïèle de ceux qui au commencement voulurent lutter pour 
le concours sur TE pire ^ la Th essai ie^ la Macédoine et la 
Thrace^ concours dont les couronnes attendent encore de 
dignes lauréats. 

La Société, désireuse de témoigner sa sympathie et son 
estime à ceux qui en France honorent et cultivent les let- 
tres grecques, a envoyé d'importantes souscriptions à l'As- 
sociation qui s'est formée à Paris pour l'encouragement 
des études grecques; par contre, elle a été heureuse de 
recevoir du ministre de l'instruction publique en France, 
M. Duruy, une lettre qui lui annonce l'envoi d'une pré- 
cieuse collection de livres pour notre bibliothèque. 

Pour répondre au zèle de ceux qui lui adressent des li- 
vres ou d'autres dons, la Société a établi une salle de lec- 
ture publique, et, comme elle en avait toujours eu l'inten- 
tion, elle a ouvert à toussa bibliothèque. Pourl'accom- 
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ifyyiç «ùtou icprfdcçiç, iTriruyojv ttîç çiXoxàXou T:o>.>.œv <yiiv- 
jpo[jL7iC9 wv iTpoe^apjrou^nv ij A. M. 6 DarptapyTiç îepoao- 
lp(/.(t>v, TcavT* otTTOcrTeîXaç xà éx twv içicaTioptwv toO Ayiou 
Taçou 8Çc>.ÔovTa piêXta, xal i) A. E. 6 ÛTcoupyoç ttç Hai- 
ieiaç iv FaXXia, w; cîpyiTai, xal ij A. E. ô 'irpccêcur/iç t^ç 
ËX>.aÂoç, oç xai irpoTcpov iro^Xà tôv cuyYpajJijJiàTwv auTOu 
âicecyTCi^ev Tqpitv, xat Tcpoe&poç ôv tou Àôyivaiou (XCt' cù- 
pievsiaç uTrèp tou 2u^>.^yoii &)[JiiX7)9S tcov $Y)[jLOGt(t>v âp)(^o[Ji£voç 
âxpoaaecov, xai vOv ^iXoSwpeiTai tîj PiêXtoÔYi'xvi iSp-wv ty)v 
irapaçpaciv aÙToO tcov Tlapa^Xr^cov Piwv toO lïkouToifyox} 
xai Tov IdTOptav ty)ç âpj^aïaç xaXXiTCj^viaç, (juvaTrodTeXXwv 
xal TVïv iÇ^ç lm<yToXy(v • 

« Kupie npoeSpe, 

« Aajxêavoiv T^v Ti(xV tou vot ?rÉ(jL'ki) u[xîv • 

« i) MeTacppaaiv tîù^ irapaXXi^Xcov ^icov tou IIXouTapy^ou e{ç to- 

« a) 'IffTOpCav t9)ç âp^^aCa; xaXXiT6j^v(aç [AeTÔt irivaxcov, elç to- 

« Ilotpaxa^co voc E5ap£(r09iTe va irapôu7ia(n)T6 eU tov SuX^oyov o& 
l7caÇ(o)ç TcpotaTaaôe t-Jjv suTe^îi Tauryjv icpoacpopàv, ^y^ IXTrtÇo) va Ôew- 
p*(^<n} [aSXXov w; EvoEt;iv tt,; C(*>'<^iP«C cuuTraÔsiaç |jlou ÔTrèp Ttîiv EOye- 
vwv àywvoiv xal t^ç dîioXoyou l7ciTU'/{aç tou, 

« EuTuyrJç ÔêXo) XoYKxÔîj, av fx' à^tcody) ô HuXXoyoç ttJç tiixyjç toÎî vôt 
xaTaTa^Tj Ta IXa^iaTa TaÏÏTa Ipya jiiou zU t^,v pt6Xioôr,XY)v tou. 

K. T. X. 

« (ÔTToy.) A. P. Patkabbz (i). » 



(1) On sera frappé du contraste que présente le style plus que né- 
gligé de la lettre de M. Rangabé avec celui du discours de M. Basiadis. 
M. Rangabé est un des écrivains les plus distingués de la Grèce. Mais 
ici évidemment il cède lui aussi à la puissance de la coutume. Il semble 
ne pas avoir encore senti combien, dans riniérêt même du peuple grec, 
il importe de rendre à la langue usuelle sa régularité et sa noblesse. 
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plissement de cette œuvre généreuse, ]a Société a rencontré 
Tappui de nombreux auxiliaires, parmi lesquels nous ci- 
terons tout d*abord S. G. le patriarche de Jérusalem, qui 
nous a envoyé tous les ouvrages sortis deTimprimerie du 
Saint-Sépulcré ; S. Exe. M. le ministre de Tinstruction 
publique de France, que j'ai déjà nommé tout à Theure, 
et enfin S. Exe. M. le ministre de Grèce, qui, après nous 
avoir envoyé beaucoup de ses ouvrages, devenu président 
de TAthénée dans la capitale du royaume hellénique, a 
inauguré par l'éloge de notre Société les conférences faites 
au public, et qui aujourd'hui enfin veut bien offrira notre 
bibliothèque sa paraphrase des Vies parallèles de Plutar- 
que et son Histoire de Tart ancien , en accompagnant son 
envoi de la lettre suivante : 



(X Monsieur le président , 

<c J'ai l'honneur de vous adresser : 

a 1<> La traduction des Vies parallèles de Plutarque^ en dix vo- 
lumes; 

« 2° L'histoire de Tart antique^ avec planches^ en deux volumes. 

« Je vous prie de vouloir bien offrir à la Société^ dont vous êtes le 
digne président^ ce modeste envoie dans lequel j'espère qu'elle verra 
surtout une marque de ma vive sympathie pour ses généreux tra- 
vaux, et pour le succès qu'ils obtiennent. 

ce Je serai heureux si la Société veut bien me faire l'honneur de 
placer ces ouvrages dans sa bibliothèque^ etc. 

«Veuillez, etc. 

a Signé A. Rangabé. p 



Id l'orateur énumère les dons offerts par quelques établissements 
étrangers et par de généreux Hellènes; il continue ainsi : 
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Ô SuXXoyoç T^v ToO ÀvayvwdTioptou xai Tr,ç BiêXioÔYjV/iç 
j^p^ctv I'ti jcoivoTépav xaracTYidei, Sioti ocov outto) Tcepi- 
xaX^Tjç aÙTÔ âveyeipeTai ot>co&o(JL7i , t^ y^^^^^'? auvSpopL^ 
xal (jupi'TrpàÇci twv xopuf aicov tou éjAicoXaiou Épjxou ÔTua- 

Ho^Xocxiç eiç TV)v PaÔeïav éy^u^'aç txe>.Ê'n)v twv TcpcoTcov 
àvTiV/iv|;g(ûv xal SYi(j(.toupYixc5v aTTOXOYidewv tou éXXYivt>cou 
7rveu(jLaT0ç év Totç (jluÔoiç coyxexaXuixpievwv, to o^ù xat 
àèpeTÇYÎêoXov aÙTOu cSa'Jjjiaça • SioTi Totauraç wç ètci to 
içoXù oî (jlOÔoi eyxpu'jrTOuatv aX^îOeiaç, a; ouTe 6 ypovoç ouTe 
TÎ Tcpoo&oç TOU TToXiTtcjJLOu (î)^ ij^euSeiç è$Y)X6y$av. TotauTYjv 
âXviôeiav xai 6 ToL'Xoyiou xal /.epScâou Èp(xou ireptxa- 
XuTÇTgi (xufloç, opôwç xal ^ixaicoç tw aÙTw Oe^ âvaÔgtç ttiv tôv 
Xoycdv xal tou èfXTropiou icpocTaciav. TauT7)v Se tyiv àXyfôetav 
fltpî^nXov )taTa(TTYÎ(7ei 6 yXacpupoç Xoyoç tou K. Kapaicavou, 
ûroÔeatv gywv to âpjç^aîov éXXvivwcov èiATroptov àç opyavov 
T?; tSÔix^; xal SiavoTiTiK^ç âva'irTuÇewç. ÀXXà xal to vsov 
TOU Tj(JLeTépou eÔvouç ejATuopiov, iizo ttJ; ÀXcoaecaç xai uorTepov, 
oùo^'iroT' CTraucaTO aTco xoivou cuvepya^ojAevov xal (juvayo)- 
vi^ofAEVov [xcTa TÔv Xoyicov TPpoç SiaTTqpv)<jtv Twv sôvixâv 
TrapaSo'aewv xal èÇeycpciv twv (xeyàXwv xal yevvauov çpo- 

VYl{JLaT(ùV. 

TauTaç Se Taç Tueptoo'Çouç tou éXXyiviJCOu epiTuopiou Tca- 
paSoceiç Siacco^ovTcÇ xal ot Iv t^ PactXiSi Taur/i twv t^'- 
Xewv TOU IjJi.'îroXaiou Ep(/.ou OiaccoTai, où {ao'vov eiç Ti^y <yu- 
(TTaffiv TOU 4>tXoXoyixou 2uXXoyou auveTeXecav, àXXà xal 
8iç T/jV â^iOTcpeiî^ aÙTOu (yuvTvfpvifftv xai âvocTUTuÇiv, xal 
vuv, OTCWç (jLcyaXoTTpcTUYiÇ aÙT^ âveyepfl^ oixoSo(jL-^, édTia )cai 
âçcTV)pia SvijJLOGiaç ev KwvcTavTivouTrdXet BiêXtoôvfxYîç xai 
Êûvixou llaveTCtGTYijiLiou pieyocXaç xatyevvataç xaTaSaXXouGi 
auvSpo[/.aç • • • • • 
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Bientôt d'ailleurs la Société pourra rendre plus facile 
encore l'accès de sa salle de lecture et de sa bibliothèque, 
lorsque s'élèvera l'édifice que nous promet le généreux 
concours des principaux adeptes de notre Mercure com- 
mercial {Empolaios Hermès). 

Souvent, en me plongeant dans l'étude des premières 
conceptions cosmiques, cachées sous les mythes primitifs 
de la Grèce, j'ai admiré ce qu'elles ont en même temps 
d'ingénieux et de hardi ; là se trouvent souvent contenues 
des vérités que n'ont infirmées ni le temps ni le progrès 
de la civilisation. Tel est le sens caché dans le mythe des 
deux Hermès, celui de la science et celui du gain {p logios 
kai o kerdoos Hernies) , qui attribue justement au même 
dieu la protection de la science et celle du commerce. 
C'est ce que mettra tout à l'heure dans tout son jour l'in- 
téressant discours de M. Karapanos, lorsqu'il parlera de- 
vant vous de l'influence du commerce sur le développe- 
ment moral et intellectuel de la Grèce antique. Mais, 
dans la Grèce moderne elle-même, le commerce, depuis 
la chute de Constantinople jusqu'à nos jours, n'a jamais 
cessé de rivaliser et de coopérer avec les savants pour 
conserver les traditions nationales et pour réveiller de 
grandes et généreuses pensées chez notre peuple. 

Fidèles à ces nobles traditions, les adeptes de YEmpo^ 
laios Hermès dans cette reine des villes, non contents 
d'avoir contribué à la fondation et aussi à l'entretien et 
au développement de la Société littéraire, apportent main- 
tenant leurs généreuses contributions pour l'érection à 
Constantinople d'un splendide édifice, où pourront s'abri- 
ter une Bibliothèque publique et une Université natio-^^ 

nale 

12 
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kW &ç 7C0TC 6 AiO[JLyi&ioc, Tcpoxeijx^vou XtJyou Tcepi tou 
(TuvaY(dvia67i<TO{i(i^vou aùrû Tcpoc àirofuY^v è77ixei[iiv(ov xiv- 
iuvcdv, îXcye irepl Ô^uffOf^wç, 7rpoTt[iLÛv aÙTOv àç Guvayco- 
vwnîv 

OS irépi fjiiv irpocppcov 3cpa$(if) xa\ Ou(jl&ç d^i^vcop 
*Ev TudlvTcaffi TCOVOtÇ y 

ouTO) xai TÔjJteîç 7cpoxei(x^vou Xoyou wfipi ttJç xoiv^iç (yuvepya- 
ciaç Twv ^oyiwv xai È(j(.iropa)V, ttwç àv eicfiiTa Xaôoipieôa t?ç 
çiXoejTopyou (XYiTpoç, t^ç M. Èxx^Txriaç, yjtiç, Iv xaipoiç 
icivoiç, uTTo rîiv 77veu[/.aTtXYiv aÛT^ç cxIthiv xaX'j^aora to 
tflvo;, 8UG(ùf5& TO ^(ùTTupov TYiç tqÔix^ç xal 77veu[x.aTix^ç âva- 
yevvviacwç; Ilôç av xal ^(jlsiç CTUtXaÔoijJieôa tou TQ[JteTepou 
xV/jpou, oç, xaiToi TTieÇojJLevo; xal xaTaTpuj^O|x.fivoç, où^eTTOT*^ 
èiiraucaTO, ^oyco xal epyo) (xerà tcov >.oyi(t>v xai è[/.77opa>v 
çuvaywviÇojxevoç, iicèp t^ç $ia&o(7€a>ç tôv ypa(X(/.aT(ov xai 
è7uiaTr,pLwv ; 

ToiouTouç Ij^cov ô SuXXoyoç auvgpyoùç xat aujJiTrpaxTopaç 
Jùvarat Ôappôv xal û^auj^Yjv xpaTSiv âvaireîiTTajiLevYiv t/jv 
(TYipLaïav T^ç Trpoo^ou xal tou 7:oXiTiap,ou, ^rpooicâvi^opLevoç 
oùx ciç [Aaxpàv T^v éirtxpaTYictv ev t^ ÀvaToX^ xai ^adi- 
Xeiav T^ç éX^Yîvtx^ç yX<6<yrj7iç, ÎTav Ta I9v>î tyîç ÀvaTo^riç 
çuvETKjOevTa Trapa^éÇwvTai ti^v etoraywyi^v tou âXTiôouç tco- 
XiTH7(jLou, ÈTCi TYÎç xaXXtepyeiaç (XTVîpiÇojiLevou tôv eXXyivixûv 
ypa(ji(xaT<ùv, xai âiro xoivou irpoç xoivyjv (xcoTTiptov auvflcyw- 
vi^(dVTai, ttIiv TÎdtxinv aÛTwv xai ^tavoiOTiXYiv xaT€pya^o{x.6va 
PcXTioxyiv. Ô 2uX^oyoç ttiottiv ?j^ei îcal TreTcoiÔYKnv ciç t^v 
Tcpa^Tiav TÔv éXXy)ViX(5v ypa{i(i[/.aT(dv ^uvafxiv, ouÂ* 6^010^ 
jxeivotç, otTiveç, TUf Xol tov voDv xai 7r67r(op(d[JL^voi Tinv xap- 
ÂiaV) T^v iXXiQVixov TcoXiTiapLàv vexpov xai a^uj^ov ol a^uj^ot 
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Mais, comme autrefois Diomède, quand il est ques- 
tion du choix de celui qui doit raccompagner dans sa 
basardeuse entreprise, dit en parlant d'Ulysse, auquel il 
donne la préférence : 

Gomment pourrais-je oublier le divin Ulysse, dont le cœur est pru- 
dent et l'esprit audacieux dans tous les travaux ? 

nous, déjà assurés du concours de nos savants et de nos 
conunerçants, comment n'invoquerîons-nous pas aussi 
celui de notre tendre mère la Grande Eglise, qui, après 
avoir, dans des temps de malheur, prêté au peuple son 
abri tutélaire, a sauvé pour les jours de la Renaissance 
l'étincelle de la vie morale et spirituelle ? Conunent ou- 
blierions-nous notre clergé, qui, au milieu même de Top- 
pression et de la souffrance, n'a jamais cessé de concourir 
par l'acte et la parole, avec les savants et les commer- 
çants, à la diffusion des lettres et des sciences ? 

Avec de tels auxiliaires et de tels collaborateurs, la So- 
ciété peut, hardiment et la tête haute, tenir déployé le 
drapeau du progrès et de la civilisation ; elle peut se pro- 
mettre, pour un temps peu éloigné, le triomphe et le rè- 
gne dans tout le Levant de notre langue hellénique, alors 
que les peuples voisins, familiarisés avec la culture des 
lettres grecques, feront reposer sur c^tte culture la vraie 
civilisation, et, travaillant en commun pour le ssjut com- 
mun, poursuivront dans cette voie les améliorations intel- 
lectuelles et morales. La Société a foi et confiance dans la 
prodigieuse puissance des lettres grecques ; et, bien diffé- 
rente de ceux qui, aveugles d'esprit et glacés de cœur, 
vrais morts «ux-mêmes, croient la civilisation grecque 
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vo(Ai2[ovTeç9 Oecopouat Ta xaO' ^{iiaç cbç Trepi^cdO^vra vauayia 
âp^aiou (uyaXeiou, aÙTol ovtcç tHç irarpii^oç xal toU eôvouç 
vauayiov, 6 2uXXoyoç, ^éyo), oio6\(ùç o[xotoç toiîtoiç, 
âxpà^avTov rpeçei to èÔvixov çpovTijJia, rpo^^oKÔv ôti èx, 
Twv xoXtcwv toD Iv K<ùv<yTavTtvou7uo>.et éTi'Xvjvixou éfXTuoptou 
ocTOv ouTTû) eYfipôvi^yovTat ?^y)>.(OTat tôv xaXôv, oiTiveç -Trpoç 
Toùç yepapoùç èxcivouç av^paç âvSajjuXXwjJievoi, toùç cctto 
ÂXcoorecoç Jit.^XP^ ofjjiepov 7co>»Xà xat (j(.eyaXa uTuèp t^ç ^lavoYi- 
Tix^ç âvayevvYÎor€(t)ç cuveteyfiveyxovTaç tou eôvouç, dtXXa Te 
TïpàÇoudi TLcCkk y,a\ y^f^^LOLroL xaTaêaXoudiv oùx eùxaTaç po- 
VYiTa, Stcwç Ta l>c tcov toxoiv aÙTÛv 7cpo(77ropiÇo(/.eva, Ta 
(xàv TTpôç èxTUTUûxrtv ^awavôvTai tôv ÉXXtÎvwv auyypaçewv. 
Ta Je TTpoç â(xot6Ylv Twv êpya(70{JLevû)v Xoyiwv, JteyeipovTeç 
Tov eûycvYÎ a(j{.iXXav, xai eiç h Taç Juva[jLeiç xat tyiv epya- 
ffiav Tc5v aTcavTaj^oO Jie(77?ap[JLév(dv Xoytwv tou TÎ(JLeTépou 
yéyouç (TuvaTTTovTeç. 

ToiauTa 6 2uXXoyoç wpoaîoxa icapà tcSv (ptXoTt(JL(i>v t^ç 
|xeyaXou7U(iXea); Tauryiç èpiTropcov. E)^<ù{jl8v lULcyTtv jcal Tre- 
iroiÔYiatv etç t^Iv <ju[jL7rpa$tv TauTYiv xat auvepyadîav tôv 
Ô7?aJcov TOU Xoyiou xat €{iL7roXaiou Ép(jLou' ej^wjjLev Ç^Xov 
wpôç Ta xotXà xal ayiov èvOouoriacjxov ûirèp t^ç èîCTUoXt- 

TCUTIX^Ç TOU T5{JL£T5p0U fOvOUÇ â7tO(JTOX7ÎÇ ' èpyaÇ(û{JL£6a 

âiro xoivou xal (7X077i[Ab>ç , d>ç Ta {iLMcpà exeîva daXaer- 
<yia ^(diSçta, aTtva auvepya^ofjieva Taç 7ra{JL(jLeyi<jT«; 
TÔv vYÎ<rct)v Çvîpàç xaTepyàÇovTai xal JyifJitoupyoueyt, xaL 
tcJt* gpofujjLÊV -i^fAeiç oi [jLixpoi (jieyocXa 9povouvTeç xal wpaT— 

TOVTfiÇ • 

ÈyepôvfTco Iv STaupo Jpo(iLi(j) éXXyivixovXuxeiov, 
xal cyepOyfaeTai • 

ÈyepôyfTû) ev ^TaupoJpo[Jii({) iXXy)Vixov irav6- 
iriffT']Q[iLiov9 xal eyepOyforeTai • 
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morte et éteinte, et, débris flottants de la patrie et du 
peuple, prétendent ne voir dans ce que nous sommes que 
les débris de notre vieille grandeur naufragée ; bien dif- 
férente de ceux-là, dis-je, la Société s'efforce de maintenir 
inébranlable le sentiment public. Elle aime à croire que 
du sein du commerce grec de Gonstantinople s'élèveront 
de fervents sectateurs du bien, de fervents émules de ces 
hommes illustres qui, depuis la chute de Gonstantinople 
jusqu'à nos jours, ont tout fait pour la renaissance intel- 
lectuelle du peuple. Elle aime à croire qu'eux aussi ils 
mettront au service de la nation leurs efforts et leurs tré- 
sors. Elle espère que les revenus de leurs fondations ser- 
viront à multiplier les éditions des écrivains grecs et à 
rémunérer les savants employés à cette œuvre ; qu'ils 
susciteront ainsi une heureuse émulation , et réuni* 
ront en un commun faisceau des efforts aujourd'hui 
dispersés. 

Telles sont les œuvres que la Société attend de la part 
des généreux commerçants de cette grande ville. Ayons 
donc foi et confiance dans l'activité et le concours des 
sectateurs de notre double Hermès^ commercial et savant ; 
soyons pleins de zèle pour le beau, d'enthousiasme pour 
la mission civilisatrice de notre peuple ; agissons d'ensem- 
Me et avec effet, comme ces zoophytes qui, par leur tra- 
vail collectif, créent et achèvent les plus grandes îles ; et 
alors nous , aujourd'hui si petits , mais grands par nos 
pensées et par nos entreprises, nous dirons : 

Qu'un lycée hellénique s'élève a Stavrodromion , 
ïT il s'élèvera ( I ) ! 

Qu'une Université hellénique s'élève a Stavrodro- 
mion, ET ELLE s'élèvera! 

(1) Ce lycée a été fondé dans le courant de Tannée 1869. — Sta- 
vrodromion est le nom grec de la ville de Péra. Ce dernier nom (dé- 
rivé du grec icépa, au delà), n'est employé que par les étrangers. 
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ÈyepOYfTùi èv 2Taupo&po(j(.i(j> èOvtxov vo^oxo- 
[iieiov, xai eyepOyfdeTai) 

xaÔ' îjv [/.aXiara eTToyj^v ûicoupyot, sttI (yuvg^et ^lairpé- 
7C0VTEÇ xal 776f (dTta[i.8V0i, TO T^ç ô6(i)[x.avMc^ç auToxpaToptaç 
&U1U0U91 xpocToç, où^èv icap8[jt.êaXXovT6; xcdXu[Jia sic tvIv 

TQÔWtTJV Xat JiaVOYÎTtXTJV «VûtTTTuÇtV, 6771 ^è TOCi ôpOVOU ÇtX(i- 

Xaoç ÈTCWcaOYîTai T^yefjiwv, ^7î(i.o<ria TroXXaxtç XTipùÇaç OTi 
iravTaç Toùç ûtco to (DC^'îrTpov aûrou Xaou; Tejtva ÔecopeT t^ç 
aÙT^ç TcaTpi^oç, xat éirtôufJLCt ttqv â^eXçoicotyiaiv aùrôv 
xat èv ôfJLOVoia 9U[x.êiC()<;iv xal icpoayoDyyjv c£ç ràç Tsjçvaç, 
jcai èTTKT'nfp.aç, xat ypa[A[/.aTa. . 
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Qu'un hospice national s'elevb a Stayrodrom ion , 
ET il s*élévera ! 

Oui, nous pouvons hautement Tespérer, à celte époque 
surtout où Tempire ottoman est dirigé par des ministres 
éclairés et d'une haute capacité, bien éloignés de met- 
tre aucune entrave au développement intellectuel et mo- 
ral ; à cette époque où nous voyons sur le trône un prince 
bienveillant, qui souvent s'est plu à déclarer qu'il consi- 
dère tous les peuples soumis à son sceptre comme les en- 
fants de la même patrie, qui désire les voir unis et as- 
sociés dans une concorde iratemelle, qui veut le progrès 
dans les arts, dans les sciences et dans les lettres. 



s 



ATHANASE DIAKOS, 

Poème en six chants, avec des notices^ographiques. 

ASTRAPOGHIAMOS , 

Poëme lyrique, par Abistotélis Valaoritis. 
(1 Tol. m-8<» de 282 pages. — Athènes, Nikolidis Philadelphis.) 



Il y a quelques années, Tanneau de Christos Milionis 
fut retrouvé sur la plage de Galaxidi, près de la mer des 
Alcyons. La pierre de cette bague porte la figure d'une 
aigle , Toiseau symbolique de Tempire , celui dont « la 
jeunesse se renouvelle à chacun de ses combats». Le vieil 
Ârmatole dormait depuis des âges dans sa tombe ensan- 
glantée quand cet emblème de la résurrection hellénique 
parvint aux mains patriotiques de M. Paul Lambros. 

Nous devons la connaissance de cette anecdote tou- 
chante à M. Valaoritis, qui Ta consignée dans une des no- 
tes de son nouveau poëme, Athanase Diakos. L'inspiration 
lyrique, la persévérance et le discernement dans l'inves- 
tigation historique , vont de pair chez cet écrivain et cou- 
lent d'une même source avec l'ardent et infatigable amour 
de son pays, de sa nation^ de sa langue. La Grèce est une 
patrie pour tous les Hellènes; son nom, sa pensée conti- 
nuelle, forment le lien qui unit solidement ensemble les 
membres de cette nation, dispersée encore, et pour plus 
d'une moitié, courbée sous un joug étranger. La réunion des 
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îles Ioniennes au royaume a considérablement accru les 
forces matérielles et les ressources intellectuelles de cet 
État. Parmi les familles de THeptanésion, aucune n'a fait 
preuve d'un dévouement plus actif à la pairie directe, 
d'une espérance plus indomptable dans Tavenir de la 
grande patrie, que celle des Valaoritis de Leucade. Ori- 
ginaire de l'Épire, réfugiée à Sainte-Maure, elle a loyale- 
ment servi sous le drapeau de Saint-Marc au temps où 
dans l'Orient grec Venise seule représentait la lutte et la 
protestation vivante contre l'usurpation asiatique. Main- 
tenant, sous la bannière vraiment nationale, M. Aristote 
Valaoritis consacre sa plume à préserver d'un injuste ou- 
bli les précurseurs, les martyrs de la résurrection hellé- 
nique. Il les place dans leur cadre naturel, celui de la 
poésie : leurs vies avaient renouvelé, dans les temps 
modernes, les succès de l'âge héroïque; elles le rap- 
pelaient par leur simplicité , leur vigueur , leurs inspi- 
rations soudaines, leurs violences, leur générosité, leur 
intimité, tantôt joyeuse et tantôt mélancolique, avec la 
nature sauvage et souvent sublime au sein de laquelle 
ces hommes vécurent et moururent. Or, pour l'âge hé- 
roïque; la poésie est le langage approprié. Elle naît de 
toutes les émotions; elle consacre tous les événements; 
fleur spontanée, au parfum fugitif, elle doit tout à l'ins- 
piration, rien à l'étude; rencoatrée dans une heure for- 
tunée par une âme plus vivement émue, elle devient aus- 
sitôt le bien de toutes les autres; la tradition s'en empare: 
chacun, en la chantant, croit l'avoir composée. Plusieurs 
fragments de cette épopée sans plan, sans exposition et 
sans dénoûments, ont été recueillis avec une tendresse 
respectueuse, par M. Valaoritis, et enchâssés dans les notes 
historiques de son nouveau poème. Le palikare qui en 
est le héros avait pour aïeul Athanase « le grammairien » . 
Né dan$ un village de la Parnasside, sa vi^ fut une lutte 
sans relâche contre les.Tvircs de Salone et de Livadie; 
deux de ses trois fils le suivirent dans cette carrière qu'ils 
arrosèrent de leur sang; le troisième. l!}ikos, consacré à 
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la vie pastorale, eut pour héritier Athanase Diakos. Né 
aux alentours de 1792, le surnom sous lequel il s'illustra 
n'est que Tabréviation du titre de Diakonos : en effet, sa 
première éducation fut ecclésiastique, et il reçut Tordre 
de diacre au monastère de Saint- Jean, bâti sur le site d'Éri- 
néos, cette antique capitale de la Doride , où les Spartiates 
s'enorgueillissaient, d'avoir eu le berceau de leur tribu. 

L'instinct delà guerre, Timpulsion donnée par le temps 
oîi entrait sa jeunesse, la vue de l'oppression soufferte par 
ses compatriotes, jetèrent Athanase hors des voies paisi- 
bles du cloître ; mais il lui demeura de sa première vie 
quelque chose qui rappelle les moines chevaliers de l'Oc- 
cident; il écrivait avec élégance, et, quand un péril ex- 
trême l'obligeait à prendre un déguisement, celui qu'il 
choisissait était le skhéma de saint Basile. 

En 1816, Odyssévs, devenu chef des Armatoles de Li- 
vadie, prit Diakos pour son premier palikare. Cinq ans 
plus tard commença la guerre de l'indépendance : Diakos 
fut un de ses premiers croisés (1), un de ses chefs les plus 
infatigables. Le vœu qu'il fit en déployant la bannière des 
insurgés de la Phocide : Jusqu*à la mort ou à la délivrance^ 
Diakos l'accomplit par une série de combats obstinés et 
par une mort aussi cruelle que glorieuse. 

Ainsi qu'il l'avait fait dans ses compositions précéden- 
tes, M. Valaoritis groupe autour de son héros les person- 
nages qui lui ont prêté leur aide, soit devant les autels, 
comme les évêques de Talanta (Néophytes) , et d'Amphissa 
(Isaïe), soit sur les champs de bataille, tels que Panourios, 
Dyokoniontis, et d'autres qu'illustra la nouvelle journée 
des Thermopyles. Ce fut le 23 avril, « mémoire du mar- 
tyr et triomphateur Georges, » qu'Omer Vrionis, à la tête 
d'une armée nombreuse de Turcs et d'Albanais, enveloppa 
dans ces défilés de la mort (2) la troupe commandée par 

(1) 2:taïPAET0£, expression ressuscitée par les Grecs modernes. 

(2) Le mortali strette 

Ghe difese il Léon con poca gente. 

(Pbtbargà). 
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Diakos. L'héroïsme avec lequel ce chef et ses compagnons 
affrontèrent la mort sous ses formes les plus horribles rap- 
pelle les temps les plus sauvages et aussi les âmes les plus 
belles de Thumanité. C'est dans la langue de Tyrtée et en 
se rappelant les trophées de Miltiade que ces nouveaux 
champions de la liberté grecque exprimaient la résolution 
de s'offrir en sacrifice à l'affranchissement de leur patrie. 
Sacrifice nécessaire ! ils le pensaient ainsi ; et l'événement 
a justifié la naïveté sublime de leur croyance. Ce furent 
les désastres des insurgés et les barbaries dont leur pays 
était le théâtre , qui dans l'opinion publique, souveraine 
en dernier ressort de l'Europe chrétienne, détermina le 
courant irrésistible auquel les gouvernements cédèrent en 
1827, et qui s'arrêta sitôt que le bruit des armes, la fumée 
des incendies, cessèrent de fixer sur la Grèce les yeux et 
la sympathie des gens de cœur. Distraite par des soins 
différents, et plus pressants peut-être , TEurope a perdu 
récemment une occasion de faire son devoir envers l'O- 
rient chrétien ; une autre se présentera, sans doute. 
' Avant de quitter le nouvel ouvrage de M. Valaoritis, in- 
sistons sur le soin avec lequel, dans son texte et dans ses 
notes, l'écrivain décrit les traits caractéristiques des ré- 
gions classiques où furent livrés les combats qu'il célèbre. 
Les deux revers du Parnasse, du Pinde et de TCEta , la 
faune et la flore de ces contrées, classiques par excel- 
lence, sont décrites avec une précision qui n'exclut pas 
l'élégance ; de la sorte beaucoup de locutions de la langue 
populaire, dans les formes usitées en Épire et en Phocide, 
sont expliquées au lecteur et conservées à la postérité. 

Adolphe de GIRCOURT. 
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